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A MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN

MONSEIGNEUR,

JE d’épojè à vos pieds le fruit de mon

travail fur les penjè’es de Marc-Aurele. On

y trouve les élémens de l’art de régnerfizr

foi Ô fitr un, yajle empire. Cet ouvrage,

MONSEIGNEUR , yl digne de votre
haute defline’e , 6’ il e]? conforme à w:

.37: t
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principes. La France attentive les a a’e’ja

pénétn’s. Ils lui ont décelé une grande ante

qui s’ejl cultivée profondément elle-même ,

pendant le cours 11’ une excellente éducation.

Je fuis avec le plus profond refizeâ’,

MONSEIGNEUR,

Vous: très-humble ô; très-obéifïant

Serviteur D E J O L Y.

Un château de Vincennes ,
le 38 defcptcmlm l 76 9.
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ABRÉGÈ HISTORIQUE

DE LA VIE
De l’empereur MARC-AURELE-ANTo-c

NIN , defon ouvrage.

IL paroit à propos de faire précéder le re-

cueil des penfées de Marc-Aurele par un
récit abrégé de fes aflions. h

MARC-AURELE-ANTONIN naquit en
l’année i z I de notre eregil y a près de feize

fiecles 8c demi. ’ .
Defcendu par Ion pere du roi Numa

Pompilius, par fa mere, d’un roi de
Salente (I) , élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

fancesg en tout genre , de fe fortifier le
corps , 8c de fe rendre adroit à toute forte I
d’exercices. - v ’ ’ V

(I) Capitolin affure que cette defcendance étoit prou-
vée. Il renvoie fur ce fujet à un ouvrage connu de fon
teins. Entrope l’avoir dit avant Capitolin-.

a iij



                                                                     

vj ABRÉGÉ DE LA VIE
. Pendant que fous l’habit de philofophe,
couchant à terre fur une peau à la maniere
des anciens , il étudioit’Zenon 8c Art]L

tote , le droit public 8c le civil , l’art ora-
toire, le grec, la déclamation , la mufique
8c la géométrie , il s’exerçoit journellement

à la chaiIe , à la paume , à la courfe tant v
à pied qu’à cheval 8: en charriot, à la
lutte , v8: même au pugilat qui étoit l’exer-

cice le plus violent, où avec la main cou-
verte d’un gantelet garni de plomb , on le
battoit à coup de poing contre des athletes.

Il devinren effet robufie: mais dans la
fuite un excès d’application lui alioiblit
beaucoup l’eflomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu Céfar à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes leslafïaires , il
en avoit quarante loriquîl’parvint à l’em-

pire. Il s’afchia Lucia; Ver-jus; par refpeâ

pour les premières volontés de Tite-Anto-
nin (on prédécelIeur 8C foii pere d’adop-

tion. I ’ ’ vLes PartIzes , efpérant profiter de ce
changement de regne , furprirent l’armée



                                                                     

D E M,A-.R.C- A u tu: L *E. vil.
romaine quie’toit en , la taillerent
en pieces , entrerent dans la Syrie, dont.
ils chaulèrent le gouverneur; Les Cartes;
porterent dans la Germanie 8c dans la
Rhetie le fer. 8c le feu ,’ 8c les Bretons

commencerent à fe révolter, A . A,
Marc-Aurele ne jugeant pas à propos

de quitter Rome dans ces circonfiances ,
lailIa aller Vèrus contre les Parthes , en-
voya Calpumius Agricola contre les Bre-
tons , 8c Aufidius Viâorinus contre les
Cartes. Ces guerres durerent plufieurs an-
nées, & furent terminées avec fuccès;

pendant que, Marc briarde , attentif à
toutes les parties du gouvernement , en
réformoit [les abus (I). l
’ (t) Xyphilin dit : a: Lorfque l’empereur n’était point-oc. *

n cupèà la guerre , il s’employoit a rendre la juflice. .; a. A

n Il pafl’oit quelquefois onze ou douze jours fur la même

surfaire , pour l’examiner exaâement. Il aimoit-le tra-
» vail , S’appliqnoit’ au moindre de femlevoirs, ne dî-

æfant , ne Enfin: 8c décrivant jamais rien avec négli-

vgence, ni par maniere d’acquit. Il donnoit des’jours
a) entiers à des aÉaires airez légeres ,dans la créance qu’un

u empereur ne doit rien faire avec précipitation si. (m.

lut-fieri de M. Coufin ,p. 384.) p ’ * ’
div



                                                                     

siin o rAlÆÎRÏEéÊDQEfiL’Iil’ ’vI’E’ h

3*Enl’annëe1166gde notrerere, les demi

empereurs triompherait, ’fuivant la couv

fume; mais le retour des Romains dans
l’empire ydvporta une pelle générale, qui

fut accompagnéede famine, de tremble;
mens de terre”, "d’inondations; 8: pour

comble daman, les Germains, les San-
nÏates , les ÏQuades 8c les Marcamans péf

n’êtrerent jufqu’en Italie. i ’ 1- I ’

’"ïMa’rc-Àurelè marcha Contre eux 8c les

.V....Î., V A ,"Ï. L’année Ïfuiva’nte les mêmes nations. res

coin’mencerent leurs hollili’tés; Mare-Au;

rele, accompagné de fon- collegue, alla
contre! cés’opiniâtres ennemis ; il entra

même dans leur pays ,8: ce fut dans fon
’ camp ,au pays des Quadesyauprès de la

riviera de Grau en Hongrie ,IIqu’il com-
mença d’éqriréfes réfleXions ,scomme il le

.ditluiemênieÏàÂà fin du premier livre. Les

"deux " empereurs donnerent piailleurs ba-
tailles , &ïfirentde fi .grands’ï’e’fi’ortsi, qu’ils

obligerent enfin les nationsliguées à de;

mander la paix. a
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Ver-us, prince plus porté à fes plaifirs

qu’aux fatigues. de la guerre, étoit d’avis

de leur accorder leur demande; Marc-Au-
rele s’y oppofa, Iconnoifl’ant’mieux que

fon frété le génie des barbares. Il les pour4

fuivit malgré la rigueur de l’hiver, les
battit en (plufieurs rencontres, à: les diifipa

entierement. V ’ v r l l
Vera: mourut en revenant’à Rome,

lailIa Marc-Aurele feuln’iaître de l’empire

en l’année’16è. Ï ’ * Il Il
I ’ Avant que l’année du deuil’de Verus

fût finie", Marc-Aurele [retournai contre les
Mareomans,-les Quarks; 8c autres peuples
ligués qui ’revenoient’en’ plus grand nom:

bre; ’& i plus formidables? qu’auparavant:

L’empereurïe’ute du défavantage dans; les

premiers, combats ; mais il défit enfin ces
barbares de- telle 1 maniéré qu’ils furent

obligés d’abandOnnerla rambine: ’ 3 "
* - Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre,

les Maures travageoient-I’Efpagne; 8c les
bergers d’Egypte (efpeCe’de bandits at-

troupés) aVoient battu plufieurs-fois les



                                                                     

x ABRÈGÉ DE LA via
Romains. L’empereur y donna ordre fans

quitter le nord, où il aniblit fi confidé-
rabiement [es ennemis par une continuelle.
fuite de viâoires , qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

inipofer.
Enfuite il revint à Rome où il continua

de faire plufieurs loix très-[ages , pour les
bonnes mœurs, l’ordre plublic , la fureté

8: le bonheur despeuples. ’
Cependant les Marcomans , qui ne s’én ’

toient fournis que, pour écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti tous les
peuples qui habitoient depuis l’Illyrie jui-
qu’au fond des- Gaules. Ils reprirent les
armes. L’armée romaine étoit afi’oiblie par

tant. de campagnes; la. pelle continuoit à
dépeupler l’empire, 8: le tréfor étoit épuife’.

Dans cette extrémité ,1 l’empereur fut obligé

de faire enrôler gadiateurs , les bandits
de Dalmatie 8C Dardanie-,- 8C les ef-
claves; ce qui n’avoir point été pratiqué e

depuis la feconde guerre punique. Il vend"
dit les meublesfiSz les pierreries de l’empire,



                                                                     

DE MA RC-A’U RELE. xi
qui lui produifirent un fond confidérable
(I).- Il (étendit à Carnunte, 8C pafl’a le

Danube à.1a tête de fes troupes fur un
pont de bateaux. C’efi, à Camunte qu’il

écrivit le deuxieme recueil de fes penfées.

r. Cette expédition de l’année I7o 8C des

Ifuivantes fut plus longue 8c plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere, les

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité de pierres , que fa vie fut
en très-grand danger. Il pailla cependant la

riviere, fondit fur les ennemis , 8c en fit

un grand carnage. v lCes barbares étoient des gens de cœur

qui fe battoient de pied ferme , 8; ne
fuyoient que pour faire tomber les
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces

fuites apparentes mit un jour l’arméero:

maine, trop ardente à les fuivre , dans un
très-grand péril. Toutes les vi&oires étoient

difputées 8c fanglantes. Marc-Aurele en

remporta plufieurs , en avançant toua
7 (I) Voir page 9 de la traduélion du texte , note 2.



                                                                     

xij ’ABREGI’: DE LA VIE
jours dans le pays. Il pafla plufieurs la-)
vieres, défit les Sarinates 8: les Jarygiens ,

8c cependant ce ne fut point encore allez.
pour finir une fi cruelle guerre. I

Malgré la rigueur de la faifon, Marc-
Aurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient afiemblé leurs plus grandes

forces , 8c retiré tous leurs effets. La ba-
taille le donna auprès du Danube , 8c en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé. »

Marc-Aurele, après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur ; il mit fes-
troupes en quartier d’hiver , 8: fe retira à

Sirmium.
Le printems ne fut pas plutôt revenu

que l’empereur fe remit en campagne , re-
paiTa le Danube , battit plufieurs fois les
ennemis , 8c les obligea enfin à fe remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sarè

mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient fait fur les Romains. Ilreçut

leurs ôtages , 8c leur impofa des conditions
pr0portionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur euit. Mais un événement’im-
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prévu , , 8c plus terrible que toutes ces
guerres , rl’obligea d’adoucir les conditions .

de cette paix.
En l’année 175, Caflz’us qui comman-

doit en orient , ayant profité du faux bruit
de la mort de Marc-Aurele , ou l’ayant fait
courir , s’était fait proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8c travailloit à
débaucher la Grece. Mais (on armée ayant
appris que Marc-Aurele étoit vivant, Cajfius

fut tué après trois mois de révolte. On
porta fa tête à l’empereur dans le tems
qu’il étoit en Italie , prêt à s’embarquer

pour palier dans la Grece. h
Il ne laifia pas de partir , jugeant fa pré-

fence néceiIaire pour achever d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte; il vint

en Syrie , où il fit brûler toutes les lettres
8c les papiers de Crgfius , fans vouloir les
lire. Enfuite il vint en Grece.

Après avoir. rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8c ordonné qu’a
l’avenir nul n’auroit le commandement du

pays ou il feroit né , il revint enfin à Rome



                                                                     

xiv ABRÉGÉ DE La VIE
dont il étoit abfent depuis près de huit ans.

Il dii’tribua à tout le peuple fut ou huit
pieces d’or par tête, 8l leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8: fit
élever des [lames aux vaillans hommes qui
l’avoient le mieux fervi dans la derniere
guerre : mais la paix ne dura que deux ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres peuples du nord , Marc-Aure]:
marcha contre eux avec fou fils Commode.
Xyplzilin dit à cette occafiOn: a Marc-Au-
» rele demanda au fénat , avant que de par-
» tir , l’argent qui étoit dans le tréfor public.

n Ce n’en pas qu’ayant l’autorité abfolue

a entre les mains, il ne lui eût été ailé de le

. a prendre au lieu de le demander; mais
in c’efi qu’il avoit accoutumé de dire , que

a» tout le bien appartenoit au fénat 8c au
» peuple. Haranguant un jour dans cette
x compagnie , il dit : je n’ai rien à moi ,n 6’

a le palais où je demeure efi à vous (I) ».

Le premier combat fut fi opiniâtre , qu’il

(t) Traduétion du prefidentCoufin ,p. 396.



                                                                     

DE MARC-AURELE. tv
dura depuis le matin jufqu’au foir. Les
autres combats furent encore fanglans. Les
viétoires des Romains ne furent dûes qu’à

la prudence de leur empereur , 8c à l’exem-

ple qu’il donnoit à fes troupes , en mar-
chant toujours à leur tête dans les lieux
les plus expofés. a

Pendant l’hiver il fit conflruire des for-

tereffes pour tenir le pays en bride. Mais
dans le tems qu’il fe difpofoit à ouvrir la
campagne , il fut attaqué à Vienne en Au-
triche d’une fievre maligne qui remporta
en peu de jours à l’âge de près de 59 ans.

«Performa , dit Capitolin , ne jugea
» ’il fallût gémir fur fon fort, tout le
e monde étant perfuadé que ce prince étoit

se avec les dieux qui n’avoient fait que le
a» prêter. Le fénat 81 le peuple Romain le

p déclarerent unanimement dieu propice ,
si avant même que la cérémonie de (es fu-
» nérailles fût achevée ; ce qui ne s’étoit

a» jamais fait, 8C n’ei’t point arrivé depuis.

» Les perfonnes de tout âge, de tout fexe ,

a de toutes conditions ne fe. contenterent



                                                                     

xvj As and: DE LA VIE”
» pas de lui rendre les honneurs divins ;
» on alla jufqu’à regarder comme des lacri-

» leges ceux qui pouvant 8C devant avoir
.» chez eux fou image , ne l’avoient pas ; aufli

» voit-on encore en beaucoup de maifons
.» les flatues de Marc-Aurele parmi celles
» des dieux pénates. Bien des gens pu-

.» blierent qu’il leur étoit apparu en fouge

» 8c leur avoit fait des prédiâions qui s’é-

;» toient accomplies; ce qui fit qu’on éleva

» un temple en fou honneur , 8c qu’on lui

v .» afiigna Un collège de prêtres nommés

» Antoniniens, 8C des flamines , avec tout
» l’appareil anciennement établi pour les

» cultes publics , &c ». ’ I
Cette opinion générale des contempo-

rains de Marc-Aurele après (a mort , nous
prouve que ce fut un prince grand homme.

Nous en tommes plus allurés que d’aucun

autre prince quit ait jamais régné, par ce
.quel’on découvre le fond de fou ame dans

ce qu’il avoit écrit pour lui feul fur ’fes

tablettes (I).

(i) Ceux qui voudront plus de détail furies aélions de

Ouvrage-
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i Ouvrage de tMarc-Àurele-Àntonin.

Cet ouvrage cil écrit en grec, langue
très-conmmune’ à Rome parmi tous ceux
qui avoient- eu” de*Il’éducation.* D’ailleurs ,

la doElrine’fioîdenne , dont Marc-Aurele

avoit été imbu des l’enfance , contient un

fou grand [nombre d’expreflions particu-
lieres à la langue grecque, 8c qu’on ne
pouvoit rendre qu’imparfaitement en latin;

comme Ciceron l’a reConnque futfans
doute par ces raifons que Marc-Aurele;
quoique né à Rome, préféra d’écrire en

grec.
p On ne peut douter que l’ouvrage qui

porte l’on mm ne fait véritablement de
lui. Il s’y nomme deux foisllui-même’:

Comme Antonin pour patrie, Rome g

. .I i . J 2,Marc-Aurele , feront bien de lire fa vie donnée depuis
peu par M. Gautier deSibert, de l’académiè des Belles-
’Lettre’s. Ils y trouveront, p. 330 8c fuivantes , une bonne

’juflification de Marc-Aurélie par rapport aux chrétiens ,1

:quoi on peut joindre l’important témoignage de M. l’abbé

de Tillemont , au tome de [es mémoires pour l’hifloitc

eècléfiaflique, pp. 4 & 23. à ’



                                                                     

xviij Aimant DE LA. VIE
6’ comme-diamine, le monde. (VI. 2.6 8C
44.) Il y nomme fou aïeul, fou pere d’a-
doption , fes initituteurs , les lieux de cam-
pement où il écrivoit, & ouil cil confiant
qu’il avoit fait la guerre. Ceci, dit-il , Clieï

les Quadesiauprès du Cran; ceci à Car-

nunte. . ï r- I. -On y découvre le fecret de les plus in-
times penfées , fes principes de. gouverne-
ment , l’es regles de conduite , jufqu’à (es

défauts 8c aux reproches qu’il s’en faifoit .:

Il ne dépend plus de toi, fe difoit-il , d’a-

jvoir pratiqué dès ta premiere jeunwjè les

maximes de la philojbpltie , car plufieurs
perfonnesfitvent, ê tu fait. bien toi-même
que tu en a; été fort éloigné ; ainfi te voilà

confondu. . (p. 246.) On peut voir aufiî
les pages 287, 2.91 , &c.
’ Ces paEages réunis préfentent des ré-

flexions perfonnelles 8c fecretes , écrites
par un guerrier philofophe , non dans le
cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur
des tablettes portatives dont on fait que
les Romains (e ferVOient communément.
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Il avoit mis à part la fuite de "ces ta-

blettes. Tu n’auras pas le teins (a dit-il,
p. 308) delrelire tes mémoires..." ni les
recueils que tu- avois misa part pour va
vieilleflè; Hérodien, qui avoit vécu tous ce

prince , parle de fes écrits. .
Un tel recueil de tablettes , rempli de

penfées découfues, difparates, fans ordre ni
fuite «, n’étoit pas defliné à former unlivre;

c’efi pourquoi on a dû le trouver fans titre

ni divifionst Le manufcrit 1950». de la bia
bliotheque du Vatican efi ainfi. Feu MI
l’abbé Winckelmann , par ordre de M. le
cardinal Alexandre Albani , m’en fit la defa

cription en 176 sa L’ouvrage de Marc-Ana
rele , me difoit-il , fait partie d’un volume-

de papier de coton , où fe trouvent
d’autres ouvrages de Xenophon , de Mas
xime de Tyr , d’Arifioœ. Il remplit cin-n

quante feuillets, fans aucun titre au com-w.
mencement ni à la fin , 8: fans aucune dia
vinoit en livres, comme dans nos textes

imprimés (I). p . .
(I ).M. l’abbé (lopette , doâeür dé Sorbonne , me prou i

a



                                                                     

sir. Athéna DE LRÏVIE
’ Ce manufcrit nous repréfente donc une

des premieres copies que l’on fit , aufli-tôt

après la. mort de Març-Aurele, du recueil

de ’fes tablettes. - ’ V
Peu après , quelqu’autre copii’te donna

un titre de fon invention à l’ouvrage , 8;
le 2 partagea en douze repos qu’il appella

des livres. Philofirate , qui vivoit environ
trente ou quarante ans après Marc-Au-
rele, a dit de ce prince, au rapport de
SuidasI: Marc écrivit en douze livres une
inflitution de fa. propre vie.
V Cette divifion en douze livres fut fuiVie
dans les manufcrits qui nous refirent , mais

’ on y trouve un titre différent. I
Le’prernierdeces manufcrits ei’t celui que.

Guillaume Xylander, de la Ville d’Augs-
bourg, fit imprimer avec fa traduélion la-z
tine à Zurich en .I 558, 8c dix ans après à;

Balle. Xylander avoue, dans fou épître

cura ces réponfes de l’abbé Wiuckelmann , par la voie de-

M. le cardinal. Alexandre Albani,’dont il a l’honneur.

d’être connu. Cette éminence protege beaucoup les

lettres, , ’ l



                                                                     

D It- MARC-AURELE.. Inti
dédicatoire de r 568 , qu’il n’avait eu qu’une

copie tirée , comme on le lui avoit afire’ ,

du manufcrit original confervé dans la bi-.

.bliotheque de l’eleEteur Palatin Othon

Henri. *’ * *Il y a lieu de croire que ce précieux ori-

ginal efi dans la bibliotheque du Vatican,
avec beaucoup d’autres appellés palatins.

Il feroit fort intéreEmt de le confulter;
car j’ai obférvé que la traduétion latine de

Xylander fuppofe évidemment des fautes
dans le texte grec imprimé fous l’es yeux;

il n’efl pas polfible. que la copie fur laquelle
il travailla n’eût des fautes; 8c qu’on n’en

fit d’autres. V
’ Le fécond manufcrit entier ( que je

. connois par indication) devroit fa trouver
au college de la Trinité à Cambridge , fui-

vant le catalogue imprimé des manufcrits
j d’Angleterre 8c d’Irlande, où il efl indiqué A

de cette maniere : (rom. a ,p p. 1 92..) les li-
vres de Marc-Antonin en grec , corrigés fur
d’autres’manufirits. M. Lort, profefleur de

grec dans ce college , a confiamment ré-
a a]
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pondu qu’il ne l’y avoit pas trouvé ( 1 ).

Mes recherches ne m’ont fait connaître

que ces manufcrits entiers. Mais il y a .
un airez grand nombre de recueils ma-.
nufcrits de penfées choifies de Marc-Au,
rele. Tel cil celui de la bibliotheque du
roi (11°. 2649 ) , avoit appartenu à un
Lajèaris ; fan nom efi en abrégé fur la
couverture. J’ai fait tirage des trente-neuf
articles qu’il renferme. Il y a deux autres

recueils femblables à la bibliotheque du
Vatican (a) , 8: trois à la hibliotheque
Laurentine à Florence , dont M. Bandini
m’a donne une amPle notice (3) fur fla

(i) M. Lort fit diabord cette réponfe à M, l’abbé Butler,

vicaire général de Saint-Omer .8: préfident du college
anglois de la même ville , 8c M. Lort l’a réitérée à celui

que Madame la contrefil: de Warwick avoit employé
pour le même (bien

(2) Cottes 926 8L 953. Lettre de M, de Garantpi a M.;
Mercier, abbé de Saint-Léger de Soiflbns ,I bibliothé: ’

, taire de [aime Génevieve. i
(3) Suivant cette notice 2 parmi foixante articles dont

M. "Bandini a tranfcrit les premiers mots , j’en trouve dix-

neuf étrangers à Marc-Aurele , où il efl parlé des Bahyq

ioniens 8; Caldéens ,I de l’lryene, des rats 2 du chien
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demande qui lui en fut faite en 1764 de
la part de M.fle, comte de Starkenberg,
ambaifadeur de l’empereur 8: de l’impéra-

trice reine en France. A la fin de l’édition

de Marc-Aurele faite par Cafaubon le fils
en 1 643 , on trouve encore la notice don-
née par Hefchelius. d’une colleêlion ma-

nufcrite de même nature.
Patrons aux traduEtions.
J e n’ai vu , après Xylander, que l’édi-

tion qui fut faitede fa traduEtion en 162.6 ,
à Lyon , avec le texte grec vis-avis du latin.

La premiere traduélion en langue vul-
gaire que je connoiiïe , fut faite en France
bien anciennement; car , dans un écrit
original que j’ai vu de Gilles Menage, en-
voyé à Claude Saumaife (mort en 1653)
M. Menage dit: le tradui-Ieur fiançois z

.rin , 8m. Les deux autres manufcrits, qui font plus courts Q
ne contiennent pas ces infertîons.

J’ai fait un tableau de corrcfpondance de tous ces ma;
nufcrits particuliers avec l’édition de Gataker , mais un
pareil tableau n’amuferoit pas le public.

air



                                                                     

axiv Annick on m v1:
intitulé l’ouvrage de Marc-Aurele , INSTI-

.TUTION DE LA VIE HUMAINE , 8: il
ajoute un peu plus bas, que ce traduëeur
fiançois , ayant fuivi [alcyon de 51124745,

avoit traduit un certain mat par FRAPPE
calus ,. façon de parler femble re-
monter aux tems de Ronfard , mort en
1585 (I).

Merle Cafaubon , Français habitué à

Londres, y fit imprimer en 1634 une tra-
duéiian angloife de MareAurele , dont

(1) J’ai copié de ma main , en vingt pages de grand pa-
pier , cet écrit de M. Ménage, dont l’original a été rendu

î M. de Fontette , confeiller au parlement de Dijon , qui
l’avoir prêté au bibliothécaire de (aime Génevieve, MJ

Mercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des ob-

fervations fur tout le texte grec de Marc-Aurele. J’ai dé-
couvert qu’il étoit de M. Ménage , parce que l’écriture

en cil la même que celle des notes de ce l’avant fur deux

exemplaires de Marc-Aurele que j’ai, 8c qui avoient fait
partie des livres (le M. Ménage , comme il et! marqué en
’téte de ces exemplaires. Enfuite j’ai reconnu que c’était

un écrit envoyé à M. Saumaife , parce que M. Ménage y

dit: V ou: avqfiit un; telle correflion au texte de Marrain-
"le dans v0: nous fin Capitolin. J’avais lu ces notes de Sana
maife; je me les. fuis rappellées, 8C j’ai encere vérifié la

chofe.
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M.Ménage a parlé dans fan manufcrit , 8:
que j’ai vue. En 1643., Meric fit réimprimer

à Londres celle de Xylander corrigée , 8K

il y ajouta des notes. » -
« En I 6 sa, un jeune Suédois élevé à Paris",

8: qui fe défigne par les lettres B. J . K. y
fit imprimer fa traduâion françoife de
Marc-Aurele , qu’il dédia à la reine Chrif-

tine (a fouveraine. J’ai cfioiji cet auteur,
dit-il, pource qu’ayant remarqué, lorfgue je

- partis de la cour, que Vôtre Majefle’ en fai-
foitjès délices , êfijè’paroitfiuvent dejà

faire dans les promenades , pour s’entretenir

feule avec cet empereur, je fisdefiin d’ap-
. prendre à bien obéir par la converfation de

celui-là même gui inflmifoit Votre Majeflé

à commander fi parfaitement. Il ajoute plus

bas que cette reine voyoit tous les jours
Marc-Aurele en fin original grec.

En 16 52. parut à Cambridge une nou-
velle traduélion latine de Marc-Aurele,
par Gataker , avec un très-ample commen-
taire où il raffembla tout ce que fa vaile
mémoire avait pu lui rappeller durant
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quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré-

face il fait une defcription allez plaifante de
fan état au moment où il la finiifoit , âgé

de faixante-dix huit ans: l’efiarit, dit-il ,
6’ la raifort fermes , la vue prefqu’e’zeinte,

la main tremblante , jans jècretaire , j’ac-

cumulois fur mon auteur ces faibles orne-
mens , a’une écriture à peine lifible. L’ou-

vrage de Gataker fut réimprimé depuis à

Utrecht en grand volume, ou l’on mit au

bas des pages les notes qui dans la pre-
premiere édition , étaient àla fin. Un An-

glais , défigné par les lettres R. J. fit réim-

primer’en 1704, à Oxfort , la tradué’tion

de Gataker , avec un très-court extrait de
l’es notes au bas des pages. Il y en joignit
d’autres. Cette édition de 1704 a été réim-

primée à Léipfick en 1729 , avec une in-

troduElion de M. Buddeus. Il en a été
encore fait une édition à Glafgow en beaux

caraéleres; mais le texte , la traduâion 81
les nates y forment des cahiers féparés.

En 1675 parut à Rome la tradui’tion
italienne deMarc-Aurele par le cardinal
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Français Bai-berin l’ancien ,4 neveu du pape

Urbain VIII , avec des variantes qu’il avoit

tirées du manufcrit fur papier de coton,
dont j’ai parlé. Ce vieux cardinal, âgé aufli

de faixante-dix-huit ans , dédie fa traduc-
tion à fan ame , pour la rendre, dit-il , plus
rouge faire fil pourpre , en lui préfintant les

venus de ce gentil (t). ’

L’éloge de M. Dacier , prononcé en
1172.3 à l’académie des Belles-Lettres , nous

apprend , fur fa traduflion fiançoife de,
Maré-Aurele, des circonf’tances qui ex.

cufent les imperfeâions d’untel ouvrage.
ququ’iei , dit-on dans cet éloge , nous

avons vu M. 6! M49 Dacier fuivre leur
goût particulier dans le choix des marieres

(t) Ce livre efl rare. Je l’avais inutilement fait chercher

en Italie. M. F loncel , qui efl très-riche en livres italiens ,
dont il a raflemblé plus de dix mille volumes , a eu la

bonté de m’en faire préfent. ’
Cette traduéïion italienne en fans nom d’auteur , mais

on fait qu’elle el’t du cardinal Barberin. David Clément

l’allure pofitivement dans fa bibliotheque curieufe (im-.
primée en 1750 à Gottingen , en 2 vol. in-4°.) fur le té;

moignagc de Nic. Haym: noria-a de libri tari ,I p. 93,,
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qu’ils traitoient. Il manquoit à la jingularitl

de leur union de travailler en commun à
quelque ouvrage dont ils puflènt partager la

i gloire. M. le premier préfident de Harlay
qui les aimoit tendrement, les y exhorta, 5’

leuren fournit le premier fitjet dans une tra-
duét’ut’ïion fiançoijè des réflexions morales

de l’empereur Marc-Antonin. I ls furent jen-

fibles à cette attention , 6’ voulant y répondre

d’une maniere aufliflatteujè , ils citoifirent

. la matfon du Mejitil-Montant pour le lieu
de leur travail. Ils y traduifirent les douge
livres , qui dans le grec, fiant le partage de
ces réflexions. Ils y ajouterent des remar-
ques , ëc. Le tout fut imprimé à Paris
au commencement de 1691. M. 8: Mile
Dacier , dans leur vie de Marc-Aurele
adreffe’e à M. de Harlay, difent aufii: la
traduüion 6’ la vie d’Antonin ont non-feu-

lement été entreprifes parce’gue vous faire; I

dejire’. Elles ont été commutées 6’ finies

dans cette agréable maijon ou vous aveï la

bonté de nous jbuflrir guelguefbis.

’ En 1701 on a vu à Londres la traduc-
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tian angloife de M. Collier , 8: en dernier
lieu celle de M. Thampfon.
. Enfin il y a une traduélian en langue
allemande faire par Hoffmann. J’en ai la
cinquieme édition , ce qui prouve le cas
qu’on en fait en Allemagne.

Il me relie à parler de moi. Je ferai labre.
En 1742 je fis réimprimer la traduétion

de M. 8: Mde Dacier, non dans l’ordre
des douze livres du texte, mais par chapitres"
fuivant l’ordre des matieres , avec l’abrégé

qu’on vient de voir de la vie de Marc-Au-

rele , 8: un petit difcours où j’avais dit
(fans me nommer) z « La leEture que l’an

,9 fait de ces efpeces d’entretiens de Marc-
» Aurele avec lui-même n’efi qu’un panage

-» continuel d’une matiere à une autre , ce

» qui fatigue l’efprit 8: confond les idées ,

» loin de former une agréable variété. On

» a donc penfé qu’il feroit mieux d’y mettre

si quelque ordre. L’ordre original des
si articles efi indifiérent, dès que dans Le

» délient de leur auteur kils n’ont eu
» d’autre arrangement que celui du hafard

r
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n 8: des tems de leur compofiuom... u s
» L’affemblage 8: la répétition même des

» vues 8: des fentimens de Marc-Aurele
» fur une feule matiere -, la rendent plus lu-
a mineufe 8: plus touchante : on y dé-a
v couvre beaucoup mieux le fond de l’ame
a». 8: des idées de ce prince philofophe. D’ail-

fileurs. chacun aura par ce moyen, la com-
» madité de pouvoir lire uniquement 8:-
» de fuite, le genre de réflexions qui le troua

n vera être plus convenable à fa fituation
,2 préfente, à fes befains,ou à fan goût, 8:c » a.

. Mon arrangement plut. L’édition le déa

bita. Elle fut même réimprimée en 175; à.

Drefde, fans qu’on y eût changé un feul-

mOt. Le libraire de Paris voulant aufiî en
donner une feconde t, vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la faiblefl’e de ma fauté

m’avait obligé à diminuer beaucoup des

pénibles fonElions qui l’avaient altérée

qu’au dépériffement. Ainfi, ayant plus de

loifir , je me mis à étudier le texte grec
dont la leéture .m’avoit rebuté d’abord ;

car, comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,
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lefljde-de Marc-Aurele’, quoique ferme ,
énergique êjèntantfon empereur, efl rabo-
ceux 6’ bénflé. Il jàus-entend bien des mots

’qu’ilfizutfiippléer ; il ufe d’expreflions tout

à fait à lui ê qui ne jà rencontrent guere
dans lesÏautres livres.

La difficulté, jointe à’l’exellence du fond,

m’excita. J’ ai donc expliqué Marc-Aurele

par lui-même, en rapprochant les panages
analogues 5 v8: mes amis faveur que je n’ai

épargné ni tems , ni peines , ni recherches ,

ni précautions de tout efpece, pour donner
à mon travail toute la perfeélion dont j’é-

tais capable. La difficulté cependant el’t fi

extrême 8: l’objet fi intéreflant, que je
compte m’en occuper encore le refie’de

ma vie. IJ’ai changé le titre ordinaire du livre.

On a vu que le titre de Philofirate , rap-
porté par Suidas , ef’t différent de celui du

manufcrit palatin publié par Xylander , 8:
que le manufcrit du’ Vatican efi fans titre ,
comme devoit l’être un recueil de tablettes.
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J’ai imaginé que le titre de Penjées "couves

noir à un tel ouvrage. Mais comme le titre
du manufcrit palatin efi connu depuis plus
de deux fiecles , je n’ai pas cru devoir

l’amettre. ’. I
Les traduélians de ce titre ont fort varié

jufqu’à préfent , parce que dans le texte il

y a un mot à fuppléer , que chaque auteur

a fous-entendu à fa maniere. Je. me fuis
arrêté au fentiment de deux favans (1) qui

ont regardé le titre du manufcrit palatin
comme emprunté d’un pareil ouvrage du

Iégiflateur Salon , où le mot qui manque
dans les éditions-de Marc-Aurele, le trouve
exprimé (a), c’el’t ce qui m’a donné pour

feeond titre de ma traduëtian de Marc-
Aurele : Leçons de vertu que ce prince
philojbpltejèfatfiit à lui-même.

(t) Fabricius biblio. grue. t. 4, lib. 4 , cap. 23 , a.
Lamberti Bas , elliplès grata ,’ p. 2.52 , édit. 1673.

(a) Finition... si; 34:07)» riz-obtiens. Scripfit.... ad (et. qu:-

dam exhortatoria. Ding. Leu-t. Salon , figrn. 6:. a
rima-49mm fignificat inter alia , præceptiones dare doc-j

trime moralis 8: philofoph’icæ. Budæus, p. 194.

Sur
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. Sur le telle de mon travail je ne dirai que
ce peu de mots.

J’ai raflemblé les penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit nates princi-
pales , qui forment un tableau général de ’

fa façon de penfer fur l’étrefitprérne , les

dieux créés , la providence , la ratybn , la

loi naturelle , le fuicide , la douleur, la
philofiplzie , l’immortalité de l’urne.

J’ai cité les plus beaux pailages d’Epic-

tete , dont Marc-Aurele avoit fuppofé laÏ
connoifl’ance. Epiâete étoit mort depuis

peu.
- Je ne dis rien des autres notes de fimple
littérature; 8: le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la briè-

veté inimitable de Marc-Aurele.
Je ne l’aurais mieux peindre l’efprit dans

lequel j’ai travaillé,qu’en finiflant par ce trait

naïf de mon enthoufiaf’me : [i je fuis par-

venu à rendre tout à faitfinjible aux antes
pures êfinceres le principe divin 6’ obliga-
toire de la loi naturelle, j’aurai laifl’é quel-

que trace utile de mon paflage fur la terre;
c
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aurai fait ,fuivant l’expreflion de Marc-
.Aurele , une fini-lion d’ [tomme , ê je mour-

rai content (1).

(t) Il peut fe trouver quelques perfonnes excefiive;
ment zélées pour natte religion , qui verront de mauvais
oeil l’expofition que j’ai faite de la belle morale des fioi-

ciens. Je les invite a penfer au contraire comme S. Au-
[affin , S. Juflin le Martyr , 8l S. Clément d’Alexandrie ,

dont j’ai cité les palIages (pp. 103 , 106 8: 107. ) ; comme

S. Jérôme , cité par Gataker 8: JufieLîpfe , qui reconnoif-

fait avec plaifir la conformité du floicifme avec la plupart

de nos dogmes; comme S. Nil, chef de foliaires aux. ,
quels il donna pour toute regle fpirituelle le manuel
d’Epié’tete , en y fupprimant quelques mots ; comme

S. Charles Barrome’e qui, fuivant Julie-Lipfe , faifoit (es
délices de la leflure d’Epié’tete 5 connue le cardinal Fran-

çois Barberin , &c. 8Ce. &c.

Nos motifs de bien vivre font infiniment plus forts
que ne l’étoient ceux des floi’ciens; mais les penfèes 8c

l’exemple de Marc-Aurele ne doivent nous infpirer que
de l’émulation.

www
a»
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DES CHAPITRES.

CHAPITRE PREMIER. Exemples ou le,
fans de vertu guej’ai reçus mes pareras

6’ de me: maîtres. I l page 1
CHAP. Il. Bienfaits quej’ai reçus des dieux,

g f; .19CHAP. III. De l’êtrefizprëme 6’ des dieux

créés. . A - -. 2.;
CHAP. .IV.’ Providence. 5 z.
CHAP. V. vRe’fignation. . 7g
CHAP. V1; Sur le; prives:   ’ V 8;.
CHAP. VII. Rmfin divine 6’ humairze. 89

CHAP. VIH. «Lai naturelle: r Io
CHAP. IX. Du recueillement; i4;
CHAP. X..,Sur les [fichiez .159
CHAP. XI. Sur les penje’es 6’ les mauve-

’ mensldei’ame. * - ’ 115;
C HAP. X11. Szirles trouZles irzte’riezirs. I 64

CHAP. XIIL Efn content. de mai ce

arrive. 1 8 3"J
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CHAP. XIV. Forces de l’aine contre la dou-

leur. I 8 8CHAP. XV. Regles de difiernement. a. I 2.
C HAP. XVI. Objets dignes de notre eflt’me.

e 2.2.4
CHAP.’XVII. Véritables biens. 2.32.

CHAP. XVIII. Philofopfiie. 139
CHAP. XIX. Regles de conduite. 255
CHAP. XX.’ Défauts à éviter. a 269
CHAP. XXI. Sur la volupté 6’ la calere.

175
CHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78
CHAP. XXIII. Humblesfentimens. 287
CHAP. XXIV. Contre la page. 294
CHAP. XXV. Contre le reflet? humain.

2.96

CHAP. XXVI; Des oôflacles à faire le,

lien. t » I t . 3goCHAP. XXVH. Encouragemens à la vertu.

i ’ 4 ’ 307CHAP. XXVIIL Supporter les hommes.

r 331:191140. XXIX. Sur les afinfes fion refait.

I 34°
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CHAP. XXX. Pardonner à fes ennemis

les aimer. a 347C HAP. XXXI. Bonheur de la vie. 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 363
CHAP. XXXlII. Se détacher 6’ s’attacher.

373
CHAP. XXXIV. Sur la mort. I 389
CHAP. XXXV 8: dernier. Récapitulation

de guelgues maximes. 433

TABLE des notes difperfées , dont la réu-

nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de p Marc-

Aurelé. ’ ’
I. Sur l’étrejupréme 6’ les dieux créés. p. 2.9

Il. Sur la providence. i . 61
S. x . Sur les maux ê les défiàrdres apparent. 61.

S. 2.. S i la matin: a réjzfié au grand ouvrier. 65

S. 3. Sur le deflin 5- lafirtunc. 66
S. 4. Sur la [fierté ou le libre-arbitre. 67

III. Sur la raifon. . 1 0.1
1V. Preuves de la loi naturelle. I 28

V. Sur le fluide. 178
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V1. Sur la douleur. zoo
VIL Sur la philojbphie. 2.49
VIH. Sur l’immortalité de l’ame. 422.

Nota. A la fin de chaque article de la traduëtion il y a
des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8c le
dernier mot) par un chiffre romain pour le line 8c un
chiiïre arabe pour l’article , fuivant les éditions de Gara-

ker, faites à Cambridge, à Oxford , à Utrecht , à Léipfick

8c à .Glafgow 5 8c à la fin de cette traduaion on a mienne

table de renvoi des livres 8L articles du texte aux cha-
pitres a: articles de la traduéiion.

APPROBATION.
J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour titre : Penfi’es de I’Empereur Marc-

. Aurait-Antonin. J e ne doute pas que cette tradufiion , qui
me paroit faire avec foin , 8L enrichie de notes favantes 8L
judicieufes , ne fait bien accueillie de tous les amateurs
de la bonne philofophie. Il ne manquoit à cet empereur
que de connaître la morale chrétienne, pour donner àcelle

qu’il enfeigne toute la perfeélion dont elle cil (ufceptible.

A Paris , le 29 décembre i769. .-
’ I RIBALLIER, Cenfiurroyal.
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ï PRIVILEGE DU ROI.

LOUIS, par la grace de Dieu, Roi de France a:
de Navarre; A nos 31116ch féaux Confeillers, les Gensr
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes
ordinaires de notre Hôtel , GrandConfeil, Prevôt de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 8c
autres nos Infliciers qu’il appartiendra , Suer. Notreamé
le Sieur ne I ou , Ecuyer , ancien Avocat a norre l’azlement
de Paris , ôte. Nous a fait expofer qu’il delireroit faire
imprimer dt donner au Public un Ouvrage intitulé : Peu-i
fées de Marc-Aurele-Antonin , ou leçons de vertu que ce
Prince fe donnoit à lui-même s s’il nous plairoit lui accor-
der nos Lettres de Privilege pour ce nécellairele ces causas
voulant favorablement traiter llExpofant , nous lui avons
permis a: permettons par ces préfentes, de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera ,
a: de le faire vendre 8e débiter par tout notre Royaume ,
pendant le tems de lix années confécutives , à compte:
du jour de la date des Prélèntes : Failbns défenfee
à tous Imprimeurs, Libraires , 6c autres performe: de
quelque qualité 8c condition qu’elles (oient , d’en in.
troduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu de
notre obéillànce; comme aufli d’imprimer , ou faire
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous que]-
que prétexte que ce puilfe être, fans la permiflion expreflè de
par écrit dudit Expofant, ou de ceux qui auront droit de lui g
a peine de confilcation des exemplaires contrefaits, de
trois mille livres d’amende contre chacun des contreve-
nans , dont un tiers à Nous , un tiers àl’Hôtel-Dieudo
Paris, de l’autre tiers audit Expolant, ou icelui qui aura
droit de lui, a: de tous dépens , dommages a: inté-
rêts : à la charge que ces Préfentes lieront enregifltrées
tout au long fur le regillre de la Communauté des (in.
primeurs et Libraires de Paris, dans trois mois de la
date d’icelles a que Pimpreflion dudit Ouvrage lera faire
dans notre Royaume , si non ailleurs , en beau papier a:
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beaux caraàeres , conformément aux Réglemens de l
Librairie,& notamment à celui du to Avril r71; ,
peine de déchéance du préfenr Privilège s qu’avant de
’ xpofer en vente , le manulcrit ui aura ,fervi de

co ie à l’imprellion dudit ouvrage , era remis dans le
m me état où l’approbation aura été donnée, ès, mains

. de notre très-cher a: féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France, le Sieur un MAUPlOUi qu’il en
feta enfaîte remis deux exemplaires dans notre Biblio-

’-eheque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , 8c un dans celle dudit lieur ne Maursou : le
tout à peine de nullité des Préfentes j du contenu delquelles
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant,
8: [es ayans calife, pleinement a: pailiblement , fans fouffrir
qu’il leur foit fait’aucun trouble ou empêchement. Vou-

’ busque la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout
au long, au commencement ou à la En dudit ouvrage ,
(oit tenue pour duement lignifiée a 8c qu’aux copies
collationnées par l’un de nos amés 8c féaux Confeillers -
à Secretaires , foi fuit ajoutée comme à l’original. Com-
mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution d’icelles , tous abies
requis ce nécellaires , fans demander autre permillîon ,
à nonobllant clameur de Haro, Charte Normande , de
Lettres à ce contraires; CAR tel ell notre plailin
DON N il à Paris, le mercredi vingt- quatrieme jour
du mois de Janvier, l’an de grace mil [cpt cent foixante-
dix, et de notre regne le cinquante -cinquieme. Par le
Roi en (on Confeil. L E B.E G U E.

Regijlre’ fur le regijlre XVIII ’de la Chambre Royale
Ô Syndicale des Libraires 6’ Imprimeurs de Paris , N°. 7o g,
fol. 106 , confirmément aux ré Iemens de 172; , qui fait
définfis , art. 41 , à toutesperlgnner, de quelque qualitéâr

. condition gu’elles [oient , autres que les Libraire: 6’ Impri-
meurs, de vendre , débiter , fiire aficlnr aucuns livres , pour
les vendre caleurs noms , foi: qu’il: s’en difènt les auteurs
ou autrement , 6’ d la charge defburnir à la fufilite Chambre
neuf exemplaires prej’crits par l’article les du même Réglea’

ment. A Paris , ce a; Janvier 1770. BABUTY, Adjoint.

PENSÉES
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.EE p ’ fi "me" ’
PENSÉES
DE L’EMPEREUR

MARC-AURELE-ANTONIN; ’

O U -1125:0st DE VERTU
Que ce Prince philofophe le feuloit

h ’ 4 Aa lur-meme.

CHAPITRE PREMIER.
Exemples ou leçons de vertu de mes parent

6’ de mes maîtres.

. . L I.p ’DE mon aïeul Verus:

Mœurs honnêtes (1) 5 jamais de colere.’

(r) Le grec porte ramon, mot compofë qu’on ne
trouve point ailleurs.*Demoflhcne avoit dit, 7è KuàNe-h

A



                                                                     

’1’ Leçons DE VERTU.

Il. ’
De mon pere , tant par la réputation ,

que par l’idée qui me relie de lui:

Modeflie 8C vigueur mâle:

I I I.
De ma mere: v .

I Fière, bienfaifance. Non-feulement’ne
jamais faire le mal, mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. Fuir en tout le luxe des riches.

3 ’ I V.
De Tite-Antonin mon pere d’adoption:

Ï Être doux, 8C cependant inflexible fur
les jugemens arrêtés après un mûr exa-

men. v7’ Être infenlible au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs.

Aimer le travail 8: y être afiidu.
Être toujours prêt à--écouter Ceux qui

vil) "901 , remparai mores : expreflion fort approchante;

Marc-Aurele oppofe (Il. r.) Katia honnête, à alisme!
il honteux. Ces raifons m’ont fait expliquer trame" , difl’é.

imminent des autres traduéleurs. l
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C H A p I T a a I. . 3
viennent donner des avis utiles à la fo-

ciété. ..Rendre invariablement au mérite pep
formel tout ce qui lui el’t dû.

Savoir en quel cas il faut le roidir ou lé
relâcher.

Renoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-
néral.

Il n’exigeoit pas que fes amis vinlIent
tous les jours fouper avec lui, -ni qu’ils
’fuflient de tous les voyages. Ceux quiln’a-

voient pu venir le retrouvoient toujours le

même. *Dans fes confeils il recherchoit , avec
une attention profonde 8C foutenue , ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tems , 8c ne s’arrêtoit point aux pre-

mieres idées. ’
Il ne perdoit point d’amis. Jamais de déc

goût , ni d’attachement outré.

’ Dans tous les. accidens de la Vie , il fe
fuffifoit à lui-même : l’efprit toujours (e:

t rein. I Aij



                                                                     

:4 Leçons Deven’ru.
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit ar-

river , & mettoit ordre aux plus légeres
(emences de trouble , fans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8c toute,

. balle flatterie. *Il veilloit fans celle à la confervation de
ce qui efi néceflaire à l’État. Il le ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques , 8: ne
trouvoit nullement mauvais que l’on mur-
murât de cette rigoureufe économie.

Il le conduifoit à l’égard des dieux fans

fuperflition; 8c quant aux hommes , point
de manieres carelIantes , ni de flatterie, ni
d’al’feélation de faluer tout le monde. Il

étoit modéré en tout. Contenance ferme;

rien d’indécent, ni de fmgulier. I
Il ufoit fans faite 8C fans façon des com-

rhodites qu’une grande fortune offre tou-
jours abondamment, 8C d’un air à- faire
connoître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient, 8C qu’il ne

regrettoit pas celles qui pouvoient lui man-
quer.

Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amulât à



                                                                     

ElÊ

. ’Cnapirne I. 5faire le bel efprit, à bouffonner , à mener
une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, inaccefii-

ble à la flatterie , maître de foi , fait pour

commander aux autres. ’ .
Il honoroit les vrais philofophes , fans

rien reprocher à ceux qui ne l’étoient qu’en

apparence. iSa converfation étoit ailée , agréable ; on

ne s’en laII’oit point.

Il prenoit foin de fa performe avec me-
fure , 8c non en homme attaché à la vie,
ou qui cherchât à plaire; 8: fans le né-
gliger, il bomoit l’on attention à l’objet de

la fauté , pour n’avoir recours à la méde-

cine où à la chirurgie que le moins qu’il

fût polfible .(1). s V
Il reconnoifl’oit’ fans jaloufie la (upérioa

rité des talens des autres , [oit en éloquence

ou fcience des loix, (oit en philofophie
morale , ou en tout autre genre;.Il-.contri-
huoit même àn-les’fairerenornnier Comme

(i) Il y a ici quelques variantes dans Suidas, au mot

quetzal. A U nIl] A



                                                                     

6 Leçons DE vnn’rvf
excellens , chacun dans fa partie (t); 1

Il imitoit en tout la vie de nos peres 5
mais fans l’affeâer.

Il n’aimait point à changer continuelle,
ment de placel& d’objet : il n’étoit jamæüs

las de s’arrêter en un même lieu 8C fur une

même affaire. Après fes violens accès de
mal de tête , il revenoit frais 8: difpos à foi:
travail ordinaire.

Il avoit très-peu de fecrets , 8: feulement
pour le bien de la focie’té.

Dans les fpeEtacles à donner , dans les
ouvrages publics , dans fes largeiïes au
peuple , 8c autres cas femblables , il étoit
fage 8: mefure’ , comme ayant en vue de

faire tout ce qui convenoit , 8: non de
s’attirer des applaudilïemens.

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-
tradrdinaires. Point de paflion pour les
bâtimens. Rien de recherche dans les mets
de fa table , dans la qualité 8c la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux ef-

(x) Allufion à l’empereur Adrien, fort envieux des;
gens de lettres (voirfon limoit: ).



                                                                     

’ C H A P 1 T a E I. v 7
claves. A Lorizzm (I) une robe achetée au
village voifin , 8C ordinairement de l’étoffe

qu’on fait à Lanuvium. Jamais de manteau ,i

finon pour aller à Tufiulum, 8: même il

en faifoit des excufes. I
En général, point de manieres (2) dures ,

indécentes , ni d’une fougue à fe faire ap-

pliquer ce mot , il en filera. Il ’faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre ,

comme à loifir, fans fe troubler , avec
ordre, 8c en mettant un jui’telaccord dans

la fuite de fes a&ions. t
Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on a

dit de Socrate: qu’il avoit la force de fe
palier 8C de jouir , indifféremment , des
choies dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans trifiefl’e, ni jouir l
fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1)1’3’1 lu Latium, fuîvant le manufcrit 19504111 Vati-

can; 8c j’ai adopté les cornéliens de Saumaife , Cafaubon

8c autres ,k excepté celle qui , fans une vraie néceflitè,

fubfiituc au texte le mot prix" tunique.
(a) Aulîeu de qu’avec, le manufcrit du Vatican porte

du: lieu, ce qui pourroit fg lier avec les mots précédcna

. 305. .. JAit



                                                                     

’8’ Leçons DE vanru.’
dans ces detix cas , c’ei’t le propre d’un?

homme parfait 8: fupérieur; 8C tel fut
le caraïtere qu’il nous fit voir pendant
8c après la maladie de Maximus.’ (I. 16.)

n’agit 7; râpas : Magma». 0

V.,”
«De mon coufm (1) Severus.

Aimer mes proches (2) , la vérité, la
iuflice. ’

Il me fit connoître quels hommes avoient

(1) Le texte porte nième; , mot qui lignifie ordinaire-
ment fitre: 8c comme il cit certain par. l’hifioire , que
Marchurele n’eut aucun véritable frere , mais feulement
un frere d’adoption, nommé Lucia: Vans, plufieurs inter-

pretes ont ofè fubfiituer Venu à Savants. Je me fuis tenu
à la lettre. Le mot «www lignifie aufli coufin. Marc-Au-
rele l’a évidemment employé dans ce fens (V. 31.); 8c

ce qu’il dit ici du fage Severus ne peut appartenir à Venu ,

dont les mœurs étoient très-corrompues. Mais le bifaïeul

Vinaternel de Marc-Aurele fe nommoit Cuiliu: Swerur,qui
.fut préfet de Rome 81 deux fois conful. Il y a toute appa-

rence que le S :1»:er dont il parle ici , comme d’un parent
chéri qui lui avoit fervi de maître 8L de modele, étoit V

- coufin-germain de (a mer: , petit-fils de Catilius Severus.
(a) Marc-Annie (V. 31.) dit 5min; pour proche: , 8L

plaint: pour damefliques.
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C H A P I T a a I. r 9
été Thmfeasiù) , Helvidius, Caton , Dion,

Brutus. I » ,Il me fit prendre l’idée de gouverner par
des loix générales , ayant égard à l’égalité

naturelle , huilant à tous mes fujets la li-
berté de me parler , 8: fur-tout en refpec-
tant la libre difpofition que chacun doit
avoir de foi 8c de les biens (a).

’ 1) lerajèar Peau étoit la venu même, fuivant Tacite,

XVI: a 1 . 4Epiétete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Vef-

pafien 8L Helvidius Prifcus z u Vefpafien , dit-il, ayant
a défendu à Helvidius d’aller au fénat , Helvidius répon-

s, dit: Il ejl en votre pouvoir de m’ôter me place de filateur;

a: Hé bien foi: , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me deman-

a) dq par mon avis, Erje me tairai. Mais il faut que je vous
a) le demande. Et moi il fixer queje dife ce qui me paraîtra jujle

à, G mijbnnaHe. Si vousle dites ,je vousferai mourir. Quand

à) vous rai-j: dit que j’étoi: immortel ? Vous firq ce e]! en

a, vous , Ôjefirai Ce qui ejl en moi , &c.r( ARRIEN , 1.. a. )

(2) J’avoue que dans «cette explication j’ai-eu autant

(l’égard à l’hifioire qu’à la force des mots. Marc-Aurele

abrogea beaucoup de loix nouvelles , pour faire fur-tout
regner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre lui-
même , laiiTa (es fujets libres de leurs perfonnes , 8c ref-
pe&a leurs propriétés , au point que pour faire pendant
cinq années , contre les Mareomans, une guerre jufle , au
fieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit vendre pendant



                                                                     

[w:6 Leçons DE vain-u:
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien

à relier confiamment attaché au culte de
la philofophie, à faire le bien , être libéral ,

ne jamais perdre l’efpérance , ne point dou-
ter de l’afieâion de mes amis. S’il étoit mé- ’

content de quelqu’un-des liens, il ne le:
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce qui lui étoit agréable
ou défagréable; l’on ame ne leur étoit ja-

mais voilée. (I. 14.) "en; ààAçëzeÜal.

VI.
De mon gouverneur (1) : ,
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mois à l’encan , les plus riches meubles , voles pré;

cieux , flames, tableaux, jufqu’aux parures de l’a femme;

Il économifali bien cette femme, qu’il lui en relia de quoi

racheter (on nécelTaire, 8c même de quoi faire des lar-
gelTes. Capital. Aur. Viflor. Eutrop. Voir plus bas, le chap;

XXVII. 26 , ou Marc-Aurele le regarde comme le conci-
toyen de les fujets.

(1) Capitolin dit que Marc-Aurele déja Céfar , pleura

V beaucoup à la mort de (on gouverneur , 8L que les cour-
tifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit: Hé .’ flaufrq- qu’il [bit homme; car la

philofophie la l’empire n’ôtentpas lerfintimens naturels. (Per-

mitie illi u: homo fit , arque mini vel philofiwplu’u vel imperium

tollit afeéZu: ).



                                                                     

i C Hart-rite 1.]. a;
du cirque , pour les uniformes verds ou

pour les bleus , ni, dans les combats de
gladiateurs , pour les grands ou les petits

boucliers (I). .Être patient dans les travaux; me. con-.
tenter de peu; lavoir me fervir moi-même,

Ne point me charger de trop d’affaires.

Me défier des délateurs. (I. 5.) 5,:ng
novice;

V I I.
De Diognetus :
Point d’études frivoles ; ne rien croire

de ce que les charlatans 8C les impolleurs
racOntent fur les enchantemens, les con-
jurations des mauvais génies , 8c autres
prel’tiges. Ne point nourrir de cailles augu-
rales (2) ,’ ne point m’entêter de ces folies.

Souffrir qu’on parle de moi en toute lià

berté. ’
Me livrer toutjentier à la philofophie.

(t) L’empereur Vitellius étoit fi pall’ronné pour la

troupe bleue , qu’il lit mourir plufieurs perfonnes qui en

avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe

verte. L(a) Pour tirer des augures de leurs combats;



                                                                     

Yiz’ Leçons n E van tu:
Ce litt lui qui me donna pour maitreië

premierement Bacchius, enfuite Tandafis
8c -Marcien. Il m’apprit , dans mon. en-
fance, à compofer des dialogues. Il me mit
dans le goût d’avoir un petit lit couvert
d’une fimple peau (I) , 8C me fit fuivre tous

les autres ufages de l’éducation grecque.

( I. 6. ) ample Nominal: : Exiger:-

V I I I.
De Ruflicus :
Concevoir que,pour redreffer les mœurs,

il faut les cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophilles. ’
Ne point écrire fur les feiences abflraites.
Ne point m’amufer à déclamer des ha.

tangues faites à plaifir. i
N’avoir pas la vanité de faire des exer»

cices publics , ou des largelles extraordi-
naires.

Lailler là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau l’tyle. .

i (l) Suetonne dit qu’Augufie avoit un petit lit d’étude:

1:81:11"): in quo lueubrarefiileht. .
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CHAPITRE I. ’ t;
N’être jamais chez moi en robe de céré-

monie; Eviter tout autre falle.
Ecriremes lettres en l’tyle fimple , comme

celle qu’il écrivit , de Sinuelle , à ma mere.

Pardonner les injures 8c les fautes au
premier ligne de repentir (r).

.Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près. .

Ne pas croire légèrement les grands par-

leurs.
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’Epiéiete , qu’il fit

venir de la maifon (2). (1.7.) me Pavane!

:pn’id’au. - -’ I X.D’Apollonius:

Être libre 8: ferme , fans irréfolution (3),

(1),Suidas , au mot tamandua; au lieu d’eôd’IuÀlz7sç, a

lu , tlæyudldâx7ar. Xyl.& Gatak. lifent rôdiuMaix’Iaç , 8c j’ai

lu de même. . .(2) Ce recueil d’Epitïete eli celui d’Arrien , qui dans l’a

préface le déligne par le même mot dont Marc-Aurele le
(en icitünplpuu. Suidas dit que la vie d’Epiaete le
prolongea jul’qu’à Marc-Antonin : Mienne me) Méga-

:Ar7m’yw.

(3) Au lieu de hammam , le manufcrit du Vatican .
porte simpçzh’yor. Barb.



                                                                     

t4 Laitons DEVERTU.’
fans regarder un feul moment autre chofe
que la droite raifon; être toujours le même
dans les douleurs aiguës , la perte des en.
fans , les longues maladies.

Il fut pour moi un exemple Vivant que
le même homme peut être très-vif, 8: ce-
pendant étre modéré au point de n’avoir

jamais eu d’humeur en donnant les leçons,
’8C d’avoir regardé toute la fcience 8c le ta-

lent qu’il avoit de la communiquer , comme

le plus mince ornement de fon être.
J’appris de lui comment il faut recevoir

les fervices que nos amis parodient nous
rendre : n’en être ni accablé , ni ingrat.

(L 8. ) magie AxeÀÀen’ou’: Îflcdfléfiïôflü.

X.

De Sexus (1) : A .
Humanité ; exemple de gouvernement

paternel dans fou domeilçique. i
. Attention à vivre conformément à la
nature d’un homme.

’ Gravité fans. afi’etlation.

(l) Petitlils de Plutarque.



                                                                     

’VCHAPITRE l. "t;
Recherche continuelle de tout ce qui

Pouvoit plaire à les amis. V
Patience à fupporter’ les lots 8c les (un

cours vagues; ’
h Se plier à tous les caraéizeres , au point

de rendre fa converlation plus agréable
que celle des flatteurs mêmes, 8C en même
tems s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 8c à difpofer avec
méthode , les préceptes nécellaires pour

bien vivre. .J amais’ la moindre apparence de colere

ni d’autre pafiion. L
Ame imperturbable, 8C cependant rem-

plie des plus doux fentimens pour les
autres.

Louant fans battre des mains; lavant
fans ofientation. (I. 9.) rugit site.» z me
Quinoa

X I.
D’Alexandre le grammairien z

Ne reprendre performe avec rudelle , 8:
ne pas faire de reproche à ceux à qui il
échappe un m0: hors d’ufage, ou irrégu-

. .--i .. .....i



                                                                     

:6 Leçons o a VERTU.
lier , ou un mauvais accent g mais fous
prétexte de répondre ou de confirmer ce
qui vient d’être dit , ou fimplement d’adop-

ter la même idée , placer adroitement le
mot convenable , comme fi on n’avait
penfé qu’au fujet 8C non à l’exprefiion , ou

bien prendre un autre détour également fin

8: couvert, pour faire fentir la faute. (I. 10.)
’4’: AMËnd’pou : 5191053101053

XII.
De Fronton:
Confidérer combien il régneroit d’envie ,’

de duplicité, d’hypocrifie ,’ dans la cour

d’un prince tyran; 8C qu’en général ceux

que nous appellons patriciens , font plus
éloignés que les autres hommes , de rien

aimer. ( Io I le) «spis Oponévnr: tin.

XIII.
D’Alexandre le Platonicien :

Ne pas dire ou écrire louvent , ni fans
nécellité, à qui que ce (oit : je n’ai pas le

terris. Ce feroit le refufer, fous prétexte
d’affaires , aux devoirs allidus qui maillent

de



                                                                     

1

C H A P I r R E I. 17
de nos rapports avec la fociété. (I. 12.)
rugir AÀCÆuVJPOU z «polygonal.

. X I V.De Catulus:
Ne point méprifer les plaintes d’un ami,

fuirent-elles injul’tes; les examiner 8c lui
remettre l’efprit dans [on alliete.

Suivre l’exemple de Domitius 8e d’Athe-

nodotus , qui faifoientles plus grands éloges

de leurs précepteurs. l
Aimer les enfans d’une vraie 8c folide

afieâion. (I. 13.) me. Ku7tiÀou :æwmm’y. ,

p X V.
Exhortation de Maximus :
Serendre maître de foi ; ne le lailfer agi-

ter par rien.
S’armer de murage dans les maladies;

dans tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées , douces 8c

graves.
Expédier toutes les affaires fans le plain-

dre d’en trop avoir.

Il faut qu’un prince donne lieu de croire
B



                                                                     

r8 Leçons DE VERTU..
que tout ce qu’il dit il le penfe, 8c que tout
ce qu’il fait cil à bonne intention; qu’il ne

foit furpris ni étonné de rien , ni précipité ,

ni lent , ni irréfolu; qu’on ne voye fur fon

vifage ni abattement ni afleâation de fé-
rénité, ni air, de colere ou de défiance.

Que toujours porté à faire du bien & à

pardonner, 8: toujours vrai, ces vertus
paroill’ent être nées avec lui, 8c non le
fruit d’une étude qui ait redrelfé la nature.

Que jamais performe ne le croie méprifé

de lui , ni ne puilfe le croire plus homme
’ de bien. Que cependant il fache répandre

à propos un fel agréable dans fa converfa-

thlI. ( I. I 5. ) rupéxàrjngz Ëuzœqturlêeaûut.

XVI.
J’ai l’olligarion à mon bifa’ieul maternel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir e11 dans la malfon ces excellens
maîtres, 8c d’avoir appris que pour de
tels objets , il ne faut rien épargner.- (I. 4.)

l l I
rapt; fipouœwrov .1" airelle-nm.
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CHAPITRE Il. 19’

C H A P I T R E I I.
Bienfizits que j’ai refus des Jeux.

J E leur rends grume] d’avoir eu de bons.

aïeux, un bon pere , une bonne mere,
une bonne foeur , de bons précepteurs , de

bons domefliques , de bons parens, de
bons amis, prefque tout ce qu’on peut
délirer de bon; 8C de n’avoir manqué à,

aucun d’eux, quoique je me fois trouvé
dans des difpofitions à m’échapper, fi l’oc-

cafion s’en fût préfentée z mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circonfiances
qui m’auroient fait tomber dans cette
faute.

De n’avoir pas été élevé plus long-tems-

auprès de la concubine de mon aïeul;
d’avoir confervé mon innocence dans la.
fleur de l’age; de n’avoir point ufé de mon

fexe prématurément , 8C d’avoir même

dili’éré. j l
D’avoir été fous la puillance d’un prince

B ij



                                                                     

20 BIENFAITS DES Dreux.
tel que mon pere , qui a eu foin de me dé-
tacher de tout talle , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8: ce-
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , de torches , de fiatues 8: de tout
luxe femblable; que même on peut fe ré-

duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier, fans pour cela montrer ni
ballelfe, ni lâcheté dans les occafrons qui
exigent de la majelté en la performe d’un

empereur.
Qu’on m’ait donné par adoption un

frere dont les mœurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne lailfe
pas de m’être agréable par fa déférence 8:

fou attachement; 8: d’avoir des enfans qui
’ ne font pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (r) , ni contrefaits.
De ne m’être point pallion né pour la rhé-

(1) Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurele
de fon fils Commode. Xiphilin , abbtéviateur de Dion,
dit : Commode n’avait point du tout de finqflê ni de malice .....

Il n’avoir que :9 on: lurfque fin: pare mourut , 5’ qu’en mouc



                                                                     

CHAPITRE Il. 21
torique ,- la poéfie, ou d’autres arts qui
m’eufïent peut-être retenu parle fentiment
de mes progrès , fi j’y en eufl’e fait. I i

D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroilïoietit defirer , 8: de
n’avoir, pas difi’ére’ , en me flattant que,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius ,

Rufiicus , Maximus. .
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment & plufieurs fois , quelle efi la vie
. conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux ,i à leurs faveurs , à leur affif-
tance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive Conformément à ma na-
ture; ou fi je diffère, c’efi ma faute; c’efi

que je néglige les avertiflemens , ou plutôt

les ordres des dieux.

un: il lui- lazfià des tumulus choifis parmi les plus confide’fi

môles du 13mn, 8Ce.

Ce trait d’hifioîre juflifie Marc-Aurele des reproches
qu’on lui faitd’avoir lamé l’empire à Commode. Ce fils

B iij
’ y avoit droit par fa nailTance.
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Que mon corps réfifie fi long-tems àla

forte de vie que je mene.
Que je n’aie pas touché à Bénédiâe ni à

Théodote , 8C que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je
m’en fois guéri.

Qu’ayant fouvent été fâché contre Ruf-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
choies dont je me ferois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune ,
j’aie du moins palle auprès d’elle les der-

nieres années de fa vie.

Que lorfque j’ai voulu affilier une per-

forme pauvre, ou qui avoit befom de quel-
.que fecours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire ,
8: qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le Cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme fi complaifante , fi
affeâionnée à fes enfans , fi amie de la fîm-

plicite’ -( I ).

(t) Le fage Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir
donné au moins trois bonnes qualités à fa femme. Cùm

14mm impudicitiæ fizmâ graviter laboraflêt, qua Antoninm

val ntfiivit w! difimulavit. CAPITOL. Q 4
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CHAPITRE. Il. ” 2;
D’avoir trouvé tant de bons fujets pour

donner la premiere éducation à mes en-

fans. ’ "De m’avoir indiqué en fouge difi’e’rens

remedes , fur-tout pour mes crachemens
de fang 8: mes étourdiflemens , comme il
m’en arrivé à Gaëte 8: à Chre e.

Qu’étant né avec une grande paillon

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophifie , 8a que
je n’aie pas perdu mon teins à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique. t iTous ces heureux événemens ne peu-
vent être arrivés que par la faveur fpéciale

des dieux , ou par la fortune , c’efl-à-dire,’

par une fizite des dafiofirions de la Prairia-

n’ence (1). ICeci a été écrit dans le pays des Quades ,’

fur la riviere de Gram (en Hongrie).
Et c’ef’t le premier recueil de mes par;

fées. (I. 1 7.) ml. 75.. un: misa. à (2).

(1) Voir Il. 3. du texte.
(a) Cette lettre numérale alpha qui [e trouve dans le-

Bliv



                                                                     

a), DE L’ÉTRE SUPRÊME.

r CHAPITRE III.
Sur l’Ëtrefirpre’me , 6’ les dieux créés.

I.

C’EST de fon propre mouvement que la
nature de l’univers s’efl portée à faire le

monde. Par conféquent , tout ce qui s’y
palle maintenant cil une fuite néceflaire de
les premieres volontés; fans quoi il faudroit
dire que l’Ëtre fizprëme y auroit mis, fans

réflexion 8c au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pour

elles une inclination particuliere. Cette
penfe’e te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des Choles,fi tu te’la rappelles.

(VIL 7 s .) in; 5Mo :pvqponmifunr.

Toutes choies (ont liées entre elles par
un enchaînement facré , 85 il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre z car

texte grec publié par Xylander, indique une premiere
partie des penfées de Marc-Aurele , ou de premieres. tas

blettes de poche.



                                                                     

CHAPITRE Il]. - 2.;
tous les êtres ont été combinés pour for-
mer unenf’emble: d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un jeu! Dieu qui efl par-
tout; une feule matiere élémentaire, une
feule loi qui efi la raifon commune à tous
les êtres intelligens , 8: une feule vérité,
comme aufii un feul état de perfeélion pour

les chofes de même genre , 85 pour les êtres

qui participent à la même raifon. (VIL 9.)
méfia a (au.

Ne te borne pas à reipirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence

I aufii à ne plus avoir d’autres penfées que .

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans fon fein. Car cette l’ouve-

raine intelligence répandue par-tout (i),
8C qui fe communique à tout homme qui
fait l’attirer, el’c pour lui ce que l’air ne celle

d’être pour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. ( VIH. 5 4. ) me" a: aman.
Celui qui vient de dépofer dans le fein

(i) Au lieu de xëxu7m , le manufcrit du roi, fol. 138 v.

porte xénons. J’ai fuivi la leçon ordinaire. -



                                                                     

2.6 DE L’ÉTRE SUPRÈME;
d’une mere le germe d’un embryon,.s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille, 8: acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produâion d’une fi vile

matiere ! Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8: lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui relie à faire, produit en lui
le fentiment 8: l’infiinc’t , en un mot , la

vie, la force 8: toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8: en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
foient fort cachées , il faut les contempler
8: y reconnoître la main d’une puifi’ance

qui agit en fecret , comme nous reconnoif-
Ions une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en haut les corps lé.
gers. Ces fortes d’opérations ne le voient

point avec les yeux du corps; mais elles
n’en font pas moins évidentes. (X. 26.)

nippa : hernie. ,
Si l’intelligence nous cil: commune à

tous , la raifon qui nous confiitue des êtres
raifoimables nous cit également commune,



                                                                     

CHAPITRE III. a7
8: s’il en efi ainfi , une même raifort nous
prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’el’t

donc une loi commune qui nÔus gouver-
ne; nous fommes donc des citoyens qui
vivons enfemble fous la même police , 8:
il fuit de-là que le monde entier reflemble à
une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que la fociété
humaine dépend , (mon de celle de la cité.

entiere? Mais ell-ce de-là , cil-ce de notre
commune cité , que nous font venues l’in-

telligence , la raifort, la loi? ou nous font-r
elles venues d’ailleurs? Car enfin ce que
j’ai de terreflre m’efl venu d’une certaine

terre 5 ce que j’ai d’humide m’ell venu d’un

autre élément; 8: il en efi de même de;
parties d’air 8: de feu qui font en moi: elles

(me font venues de fources qui leur font
particulieres , puifque rien ne fe fait de rien,
ni ne retourne à rien 5 il faut donc aufii que
mon intelligence me fait venue clé-quel-
qu’autre principe (qui ne fait ni terre,
eau, ni air, ni feu ).. ( 1V. 4.) .zriznney.
I Pourquoi des ames grofiieres 8: igno«



                                                                     

2.8 DE HÊTRE SUPREME.
tantes communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8: inflruite? C’efi celle
qui a une fois connu l’origine des êtres ,
8: leur fin; 8: cette raifon divine , qui pé-
nétrant tout ce qui exil’te , fait palier l’uni-

vers , dans le cours des fiecles , par les dif-
férentes révolutions dont elle avoit réglé

l’ordre 8: la fuite. (V. 32.) sa. fl’:rhæy.

Il.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

defi’ein 3 par exemple, le cheval, la vigne.
Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (r) pour faire

un tel ouvrage , 8: TOUS LES AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour-
quoi as-tu été fait? Eft-ce pour te divertir?
Vois toi-même s’il y a du bon fens à le dire.

( V HL I 9. ) man -.- inane.

A ceux qui te demandent ou tu vois des
dieux , 8: ce quite prouve qu’il y en a ,
pour les honorer autant que tu le fais , ré-

(x) Créé, dans le fens de Platon , de Timée de Locres,

de Cicéron , &c.
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ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur enfuite : je n’ai jamais vu mon
ame, 8: cependant je la refpeéte. Il en cf: de
même de ces génies divins : comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir, je
ne doute pas qu’il’n’y en ait, 8: je les révere.

(X11. 28.) «pàçroàçzètâëpm. ’

NOVTE S.

Quoique Marc - Aurele , en traitant -
bien des fortes de matieres, remonte fou-
vent à la divinité , je n’ai pu tirer de fOn

ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont
l’exif’tence de l’Être fuprême fafle l’objet

principal. C’efl pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire fe trouve for-t court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par «toutes les feétes qu’il a .

fait naître , 8: qui fe repréfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difficul-

tés , autant du moins qu’il ef’t en mon pou.

voir de le faire. J e fens qu’une foule d’idées



                                                                     

3o DE L’ÉTRE s UPRÊME.

s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroît être de la derniere clarté

en raifonnement, ou bien des faits. l e laill’e

tout le relie à l’écart. On me faura peut-

être gré de ce choix , 8: fur-tout de ma
brièveté en un fujet fi vafie.

Marc-Aurele raifonne allez fouvent dans
le fyflême des atomes , du hafard, de l’a-
théifme (i ). C’ef’t que dans toutes les fup-

polirions , il veut que l’on foit homme de 4
bien , ’ puifqu’en aucun cas , dit-il, on ne

peut nier que nous n’ayions pour guide 8:

pour loi notre efprit 8: notre raifon ,8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
content , s’il ne regle fa vie conformément

à fa nature , c’el’t-à-dire , conformément à

fa flruE’ture propre , dont la piece principale

efi ce même efprit 8: cette même raifon ,
qu’il ne peut contrarier fans remords (2).

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la
plupart des philofophes , un feul Dieu

(1)11. n.IV. 3.VI. m.24.VIII. 17. IX. 28. 39. X;
6. XI. 18. X11. 14. 24.

(à V. 16. V1. 16. 4o. V11. 55.VIII. 12.

î .
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CHAPITRE III. 31
faprêrne. S. Auguflin a rendu cette juflice
à Socrate 8: à les difciples (r).

Platon 8: les Sto’iciens (2) n’avoient vu

dans le monde fenfible , que de la matiere
,8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la mariera n’a par elle-même aucune aâi-
vité , puifqu’au contraire elle réfifle, de fa

nature , au mouvement, à proportion de
fa malle. Si le mouvement étoit ellentiel à

la matiere , plus il y auroit de malle dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent de là qu’il y avoit

dans le monde un principe des mouvemens
qu’ony voit; principe unique, univerfel ,

( puifque tous les mouvemens font de
même nature , l’un ne différant de l’autre

que par la direâion 8: la force) 8: principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac-

tion. ’De plus , ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étoient pas confus; que par

exemple , dans le corps humain 8: dans les .

(1) De la cité de Dieu , III. 3. 4. 6.
(z) Plato in Phæd. de leg’ us, lib. 10. Seneca, epiŒôs.’
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corps célef’tes , il y avoit parmi les mouve-

- mens qui animent ces machines, différentes
direîtions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 8: des combinaifons
afforties aux beaux effets qui en réfultent;
ce qui leur fit connoître avec une parfaite
évidence, que ce principe, quel qu’il fût,

fans lequel le monde n’exifieroit pas tel
qu’on le voit, n’étoit nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raifon , de volonté, libre 8: punî-

fant au plus haut degré , 8:c.

Mais quelle cil , en elle-même , la fubf-
.tance du principe univerfe18:invifible au-
quel ces attributs appartiennent?

Hélas ! en donnant à l’homme une ex-

trême curiofité de tout (avoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les propriétés des cau-

fes , 8: leurs différences : ce qui nous ré-
duit à dire plutôt ce que chacune d’elles

n’efi pas , que ce qu’elle en. ’
En quoi confif’te la matiere? Quelle efl

Faïence de notre ante? Quelles font les
loix

(x
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loix de fou union avec le corps? Qu’efl-ce

que c’ef’t que l’ame des bêtes , 8:c. 8:c.

8:c P Nous l’ignorons entierement, quoi-

que nous connoiflions aveccertitude, par
la différence des effets que nous voyons ,
,l’exif’tence 8: la diverfité des caufes qui les

produifent. , . ,Il efl bien étrange que. de tant de légifla-

teurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

monde , pas un feul n’ait fait , pour le re-
pos 8: le bonheur des fociétés humaines ,
la plus utile de toutes les loix! C’eût été

d’ordonner aux hommes , fous les peines
les plus féveres , qu’ils euffent à contenir

dans de jufles bornes leur curiofité natu-
vrelle , 8: leur défendre abfolument de par:-
ler 8: d’écrire fur des chofes qui palfent la

portée de l’efprit humain. .

Que de livres fupprimés par-là , ou ré«

duits à bien peu de pages l Que de differrs
fions prévenues r! Que de fang humain

épargné! ’ i ’
Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne

’ lavoient été avant lui tous les philofophes ,,

C
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à parler de la nature de l’Être fuprême. ’

Laplupart des floïciensavoient dit que
la caufe premiere étoit ou un feu; ou une
forte de feu univerfel (I) , dont le fiége
principal étoit au plus haut des airs. Ja-
mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppofi-n

tion. Il dit même le contraire. 1V. 4.
Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employé une grande di-

verfité d’expreflions 8: d’analogies pour

défigner cette premiere caufe , dont il n’a

fait qu’indiquer la nature par les propriétés

8: fes’elfets , fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir. n

D’abord il l’appelle fimplement caufè
(caria), c’ef’t-à-dire, caufe par excellence.

Il l’appelle (encore confis divine ou calife

premiere , ou être fiipré’me ( hegeinoni-

con) (z).
s A Et pour écarter toute idée de matérialif-

me , il défigne trèsvf’ouvent cette caufe

premiere par les mots de raifort , d’efprit ,

(i) Voir S. Auguflin, de la cite’de Dieu , liv. 8 , chap. s.

.. (2)1X. 6. VIII;27.IX; 1. VIL 75. V1. 36. IX. 22. 2.6.i

fi.»
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CHAPITREI’UIIIH . 3;.
d’intelligence (logos , noos , dianoia).Lri
rufian-4, dit-il , qui gouverne la julijlance de.
l’univers. . . . La mm». qui périme 6-,admi-.

niflre toutes chojès. . . . L’efprit qui a tout;

difpofè’ dans le monde (v1). . .- . L’efpritcê la;

rufian font tout ce qu’ils veulent. . . .EL’in-i

telligence de l’ univers ,.8:C (2). A l- -;- a ï:

Par le mot de nature .Marc-Aurele en-
tendoit la providence de l’être fuprêi’ne

qui a fait la nature qui la gouverne (3) ,r
ou bien par ce même mot .8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produE’tions naturelles ,leurs changemens,,-

leurs viciflitudes , leur ordre , fuivant les-
difpofitions primitives de leur auteur. . Î

Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter efi une épithete qui fignifie pe’re

(i) Il femhle que les anciens concevoient l’efprit en
général comme un principe de mouvement , 8: que par
cette raifon ils avoient fuppofé , avec Timée 8: Platon ,
un efprit créé moteur de toute la machine du monde , 8: »

un autre dans chaque affre. r
,(a) V1. I. 5.V. 32.1V. 46. V. 3o. X. 33. IX. 28.,
(3) II. II. VlI. 75. XI. to. IX. 35. VII. 2.5. 1V. 2.3.;

X11. l. V1. 36,1X. 22. * j "C ij
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ficourable , ou pere bienfaifànr , épithète
que les poëtes donnerent à ce fils de Sa-
turne dont Varron avoit dit que l’on mon-
trait encore le tombeau dans l’ille de Crete;

mais les philofophes n’entendoiennpar cette
épithete , que le Dieu fuprême : c’efl dans ce.

feus que Marc-Aurèle l’a employé , quoi-.

que rarement (1)..
un a bien plus louvent employé le feul
me Dieu , ou cette périphrafe : celui qui
gouverne le monde (2).
n Enfin MarcÂAurele fe repréfentoit le

grand tout compofé de Dieu 8: de l’es ou-

vrages, fous les images familieres du corps
humain , dans lequel l’ame commande, ou
d’une grande cité gouvernée par un fouve-

l rain. Ce font des comparaifons néceffaire-

ment défeëtueufes , mais qui forment un
tableau en grand 8: fort fenfible (3).
, (En un mot, M’arc-Aurele s’énonce fi fou-

(i) IV.23.V. 8. XI.8. .(2) X11. 23. VIH. 34. 56. XII. 2. 11. V. 34.’VI. Io;
’42. X. 25.

(3)1V. 4o. X. 1.11. t 1.111. 11. 1V. 4. 2.3.

x
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ment 8: fi pofitivement fur la fpiritualité
du premier principe , qu’il y auroit tine
extrême injufiice à le foupçonner d’une

autre façon de penfer ’, comme l’ont fait

certains favans. quine l’avaient pas lu ou

médité tout entier. - -
Il croyoit du fond du-cœur la provi-

dence d’un Dieu fiiprême 8: defes minifï-

tres , dont on parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance. autant qu’à fapro-

pre vie. Qu’ai-je affin , difoit-il, de vivre
dans un monde flirts providence 8’ fans
dieux (1)1.

Tels font les éclairc’iffemens qui mÎont

paru nécefi’aires pour l’intelligence de tou-

tes les penfées de Marc-Aurele qui ont du

rapport à l’Être fuprême. I .
Quant au texte particulier de ce cha-

pitre , l’article premier,poùlil e11 dit que la

nature de l’univers a fait le monde, neipeut
être entendu que de l’auteur de«la nature ,

8: d’un feul Dieupdont l’efprit éclaire nouie-

(1)11. 11.;

C a;
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raifon, comme’le portent les. deux articles

fuivans 8: le dernier.
-On lit dans un autre article que rien ne

peut avoir été fait de rien. La fimple philo-

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les aines ont été tirées du

néant, ainfi que la matiere. Mais les rai-
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfif’tent

pas moins. Notre raifon efl certainement
venue d’une caufe intelligente , foit par»
émanation , foit "par voie d’exiflence nou-

velle. Cette preuve de la divinité e11 très-

lumineufe. MarcrAurele la tenoit de Se-
Crate dans Xenophon , livre I.

De toutes les autres preuves que four.
nit en abondance le fpeâacle de la nature,
Marc-Aurele n’a cité que la merveilleufe

formation du fétus humain. On pourra
être bien-aife de voir encore deux autres

’ raifonnemens de même goût ,- par lefquels

on va terminer cette premiere note.
« Nous fommes dans l’ufage (difoit Epic-.

a tete) de juger par la llruflure des beaux

A
f ’.
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à» ouvrages , qu’ils font de la main d’un ou»

"a vrier 8: qu’ils ont été faitscavec réflexion.

a» Quoi donc l chaque ouvrage de l’art
» nous prouve l’exiflence d’un ouvrier ,18:

» tous les objets qui font dans la nature, la
.» flruélure même des yeux qui les voient,

9’ 8: la lumiere qui nous les rendvifibles,
» ne démontreroient pas l’exif’tence de leur

si auteur! . . . . Qu’onnous explique qui a
» fait tout cela , 8: comment i1 e11 pollible
» que des chofes fi admirables, où il» éclate

fi un fi grand art , fe foient faites fans deli-
» fein 8: d’elles-mêmes ». (Liv. I, chap.

V1, vers la fin du textegrec d’Arrien. )- . î

Socrate avoit dit auffi , au rap-ponde
Xénophon: « Ce fouverain Dieu qui abâti

» l’univers 8: qui foutient .ce grand ou-
» vrage , dont toutes les parties font ac-
» complies. m bonté 8: en beauté , lui
» fait qu’elles ne vieilliflient. point avec le

» tems 8: qu’elles fe confervent toujours.

a» dans une immortelle vigueur , qui fait en-
» core qu’elles lui obéiffent inviolablement

a 8: avec une promptitude qui furpafl’e
C iv
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u notre imagination , celui-là, dis-je, e11
»;vifible par tant de merveilles dont il efl:
» l’auteur; mais que nos yeux pénetrent

u jufqu’à fon trône pour le. contempler "
» dans fes grandes occupations , c’el’c de

» cette façon qu’il e11 toujours invifible ».

(Xenophon traduit par Charpentier , livre
1V.)

Sur les dieux créés.

Ces dieux, fuivant Marc-Aurele , étoient

le foleil, la lune , les autres affres , ou plu-
tôt les génies quiy préfidoient, 8: que l’au-

teur de la nature avoit chargés de remplir
diverfes fonâions.

Tous les philofophes , avant 8: après
Marc-Aurele , ont parlé avec mépris des
dieux des.) poètes : dieux moins puiffans ’
que vicieux , adoptés par l’imbécille vul-

gaire. Perfonne n’ignore ce que Ciceron
en a dit dans fes deux premiers livres de la
[nature des dieux, ,8: ce que tous les autres
favans païens en avoient penfé.

; , ,Qn peut faire fur ce fujet trois queflions:

,3

l
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CHAPITRE III. " a:
’ Sur quoi étoit fondée l’opinion. de” ces

génies appellés dieux, qui, félon les ana.

.ciens , conduifoient les affres, 8: veilloient

fur les hommes P .Pourquoi Marc-Aurele’,’ après les autres

philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux f v
Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-

il des facrifices avec tout fon peuple, au
lieu de l’en détourner? ’

Voici mes idées fur la premiere quef’tion.

L’homme e11 l’animal le plus intelligent

8: le plus induf’trieux qu’il y ait fur lavterre.

Son intelligence fe diflingue fur-tout en ce
qu’il a lui feul la faculté de communiquer

par la parole fes propres penfées , ce que
l’efpece brute n’a pas, dans les claires même.

des brutes qui ont les organes propres à i
parler , à qui on l’apprend ,. 8: qui paffent

avec nous toute leur vie. .
L’induflrie de l’homme e11: fupérieure A

auflî, en ce qu’il invente , 8: que dans fort

efpece une génération ajoute fouvent à
l’induf’trie. de celle qui a précédé; au lieu
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que’l’induflrie des abeilles (par exemple

efi toujours reliée dans [on état primitif.

Mais fi, en confidérant cette échelle de
tous les êtres animés qui peuplent la terre ,

la mer 8: les.airs , nous remontons de bas
en haut depuis l’huitre jufqu’à l’homme ,

que de degrés d’intelligence l Comparons
l’induflrie , je ne dis pas de l’huître, mais

des linges même 8: des cafiors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon 8:

de fes deux mains: quelle fupériorité dans

l’homme! . .
Cependant depuis l’homme jufqu’à l’in-

telligence fuprême, il relie un vuide im-
menfe à remplir; car l’intelligence humaine,

malgré fa fupériorité fin celles de brutes,

e11 bornée à nos befoins , à un très-petit

nombre de connoiffances. Elle ne cannoit
parfaitement aucune .efl’ence des choies.
C’efi ce que l’on a fuflîfamment expliqué

dans la précédente note.

A .Quoi donc l le principe de toute intelli-
gence, ce principe infiniment puiffant, n’au-

rait-il rien fait. de mieux que l’intelligence

i l
1

1
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très-bornée de l’homme? Quoi! la terre
que nous habitons n’efi qu’un point dans

l’univers ; 8: parmi tous les êtres qui com-

parent (on vafte allemblage , l’homme fe-
roit, après le créateur, lapremiere 8: la feule

’efpece raifonnable? 8: le feroit au plus
haut degré qu’une créature puifl’e l’être P

C’efi ce que les premiers fages de l’amie-

quité , ces fages qui, à mefure qu’ils étoient

plus éclairés , fe fentoient plus refferrés
dans un cercle étroit de connoifl’ances , ne

purent concevoir, ni admettre comme polî-
fible. Ils conclurent de-là qu’il exilloit entre

’ l’homme 8: le’créateur un trèsgrand nom-

bre d’intelligences plus parfaites les unes
"que les autres, 8: toutes fupérieures à celle

de l’homme. *Une nation privilégiée,«que Dieu éclaira

d’une révélation exprefie, donna le nom

d’anges de divers ordres , à ces intelligences

intermédiaires entre Dieu 8: l’homme. Ce

font les envoyés , 8: les miniflçres du très-

haut. Elle leur donna le nom de dieux
(E llzoim). Tous les favans en conviennent.

Les fages des autres- nations placerent
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les intelligences fupérieures à l’homme; ’

d’abord dans le foleil, cet affre qui, par
les ordres du créateur, diftribue au monde
la lumiere , la chaleur, la fécondité ;. en-

fuite dans la lune 8: les étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’afire principal:

ils, regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8: particuliers. du

mouvement des affres, par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8: particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8:

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent aufli comme des
minif’tres de l’être. fuprême , qui, fuivant

fes ordres -, gouvernoient toutes les parties
de l’univers 8: veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. ’
Timée de Locres , Platon , Chryfippe,

Plutarque (dont le petit-fils nommé Sextus

fut un des inflituteurs de Marc-Aurele) lui
avoient tranfmis cette opinion devenue gé-
nérale (I). -

(1) Cicero , in-fomnio Scipionis , 8:c.
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’ Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne convient qu’au
feul être nécefl’aire 8: feul intelligent par
efl’ence? C’ef’t la féconde queflion.

V Les mots font de convention. Le feus
delcelui-ci a varié. Dans nos faintes écria
tures, le mordieu n’en pas borné à défi-

gner le divin créateur de tout ce qui n’ef’t

pas lui. Il e11 aufli employé à défigner toute

autorité fupérieure. ’
Dans l’exode ( VIH. I .) le Dieu fiiptême

dit à Molle: je vous ai établi’le dieu de
Pharaon ,- c’ef’t-à-dire , je vous ai donné

fur Pharaon une grande autorité.
Dans le pfeaume 81 , ce mot e11 appliqué

aux juges en même tems qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (efI-il dit) s’efl trouvé dans
l’aflèmlale’e des dieux , 6’ il juge les dieux

étant au milieu Jeux ,- jujèu’d quandjuge-

reg-vous injuflçment? . . . J’ai dit: vous êtes

des dieux 6’ vous êtes tous enfuns du très.

[tout , mais vous mourre; , 8:c.
’ Parmi les païens, SympIicius .meaparoît
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être celui qui a le mieux éclairci la dan.

culté , dans (on commentaire du manuel
d’EpiEtete. Voici comment ’ il s’explique

(pag. 367 de la traduElion de M. Dacier):
» « Le premier principe étant la caufe de.

n tous les autres , les reçoit 8: les renferme
n tous en lui-même par une feule union. Il
» ef’t avant tout, il e11 la caufe des caufes , le

» principe des principes , le dieu des dieux...

» Si quelqu’un (ajoute-t-il) a de la peine à

» appeller du même nom ces principes par-
» ticuliers 8: le principe général 8: univer-

» fel, il a raifon; il n’efl pas jufie que des
si principes créés ayent le même nom que

» celui qui les a produits. Qu’il appelle
» donc fimplement principes , ces principes
n particuliers , 8: qu’il appelle le général ,

si principe des principes. . . . . La caufe des
u êtres étant au-delfus de toutes chofes ,
si n’a point de nom propre qui puiffe l’ex-,

à primer 8: la faire connoître. . . . Mais de
a tous les noms qui ont été donnés aux êtres

9) qui font après elle , nous choififfons les
si Ïplusprécieux 8: les plus honorables pour

I

l
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n les lui donner; 8: le nom même de
»Dieu, comme je l’ai déja dit, el’t em-

» prunté des corps célef’ces , 8:c ».

Ce font donc ces corps célefies , ou, pour
mieux dire , les intelligences qui, félon ce
fyfiême , les gouvernoient 8: qui avoient
un foin particulier de l’homme , que Marca

Aurele nomme les dieux vifibles , en ajou-
tant que ,’quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’el’t, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges, 8: particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims minif’tres du Dieu éternel.

Et de leurvcôté , les philofophes anciens I
révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,

ou à-peu-près les mêmes intelligences. C’efi

un fait. Epiélete difoit , au rapport d’Ar-

rien (I. 14.): « Dieu a placé près de cha-
’î cun , pour le garder , un génie qui ne dort

5) jamais 8: qui ne peut être furpris. Pou-
» voit-il nous donner un gardien plus ex-
» cellent 8: plus foigneux P Ainfi , quand
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et vous avez fermé vos portes 8: fait de
» l’obfcurité dans votre chambre, fongezà

» ne pas .dire que vous êtes feul; car vous
M ne l’êtes pas, puifque Dieu y ef’t 8: votre

n génie aufli: ontoils befoin de lumiere pour

» voir ce que vous faites » P (arum. :

nuire
Marc-Aurele rapportoit tout ’à ’être

fuprême. M’arrive-t-il quelque chojè, di-

foit-il (VIH. 2 5.) , je la reçois en la rappor-
tant aux dieux, 6’ a’ cette jource commune

de toutes chojès , d’où proeede tout ce guijè

fait. On trouve dans ce difcours deux caufes
exprimées : les dieux 8: la jource de tout ;

les miniflres de la providence 8: le Dieu
fuprême. C’ef’t ce qu’on verraplus ample-

ment au chapitre de la providence.
Au relie , il regardoit les dieux créés

comme des modeles de toutes les vertus :
Les dieux, dit-il (X11. 5. ),jont très-éons

â très-jufles, 8: (x. 8.) les dieux ne je
joucient pas d’être firnplement loués par des

êtres razfonnaéles , mais de trouver parmi

ces êtres des amer en tout, pareilles aux
hum...
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leurs . . .’ . qui fiiflènt tout ce qui convient à

la raifort gui leur ejl propre.
Marc-Aurele étoit donc bien éloigné

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple , les idées que les poètes en
avoient données :. idées profcrites par tous

les philofophes, comme étant des fables
également faulfes 8: dangereufes pour les
mœurs. C’ePt ce que Platon avoit forte-
ment établi dans fes livres de la république,
8: que Ciceron a répété fi élégamment.

Mais , dira-t-on, le fage Marc-Aurele,’

au lieu de détromper le peuple de fes
erreurs fur les faux dieux , y entretenoit ce
peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs fiatues. C’efi la troifieme queflion.

Je n’ai garde de vouloir donner Marc;
Aurele pour un homme aufli parfait qu’un

bon chrétien; mais un motif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits, dont
le-premier ell une belle penfée de Marc-
Aurele, relative à la matiere que nous trai-
tons. I e vais la rapporter, laiflant au lec-

D
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teur le plaifir d’en faire l’application.

«Que je fais peu de cas, dit-il, (1x.
n 2.9.) de ces petits politiques qui préten-
» dent qu’on peut faire mener à tout un

no peuple une vie de philofophes l ce ne
a font que des enfans. O homme , quelle
» ell ton entreprife P Fais de ta part ce que
u la raifon demande. Tâche même, dans les

» occafions , d’y ramener les autres; mais

a: ne compte pas pouvoir jamais établir la
9) république de Platon; fois content fi tu
» parviens à les rendre un peu meilleurs ;
a ce ne fera pas peu de chofe. Quelqu’un

s pourroit-il changer ainfi les opinions de
» tout un peuple? Mais fans ce change-
» ment , que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras , des hypocrites qui feront femblant
n d’être perfuadés , 8:c ».

On peut voir dans l’hifioire eccléfiaf-
tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement fi1rieux des

païens pour un culte ancien , feul autorifé



                                                                     

CHAPITREIII. sipar l’état, 8: qui étoit encore embelli par

de magnifiques fpeélacles.

Socrate avoit dit: «Vous favez la ré-
» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obfer-

» ver pour faire un facrifice agréable aux
» dieux » : juiveï la coptume de votre pays ,

leur dit-il. (Xénophon , liv. I V. Des chofês
mémorables de Socrate, traduêlion de 671473.

pentier ).

Ces oracles, vrais ou faux , avoient pafl’é

dans l’efprit des philofophes pour une ex-
cellente regle de conduite extérieure.

Ë

est; 3e»
si:

’D 13
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-CHAPITRE IV.
Providence.

I.

OU le monde a été bien ordonné , ou ce

n’efl qu’un mêlange confus de marieres

entaffées, qui cependant forment le monde.
Mais quoi ! fe peut-il que dans ton corps il
y ait de l’arrangemement, 8: que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8: cela

quoique tous les corps folides foient fépa-
rés , que les liquides coulent à part, 8: que

tout marche d’accord? (1V. 27.) a...:,.,p
7405!.

I I.
Repréfente - toi fans celle le monde

comme un feul animal , compofé d’une feule

matiere 8: d’une feule ame. Vois comment

tout ce qui fe palle y cil rapporté à un feul

principe de fentiment; comment une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes fés produélions y font l’effet d’un
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CHAPITRE 1V. 3;
c0ncoursde caufes. Admire leur liaifon 8:
leur enchaînement. (1V. 4o. )’ a. 2’. :- mp1,...

17;.(1)
v 1 I 1. ’

Toutes chofes s’accomplilfent fuivant
l’ordre de la nature univerfelle , 8: non fui-
vant les imprellions de quelqu’autre caufe

qui l’environne extérieurement , ou qui
(foit renfermée dans fon fein, 8: dont elle

dépende. 9- ) nard: z émigreroit»!-

I V.
Toutes les œuvres de la divinité font

pleines de fa providence. L’empire de la ’

fortune n’efi nullement indépendant de, la
nature; c’efl-à-dire , de la liaifon 8:’de l’en- ’

chaînement des caufes que la providence
régit. Ainfi la providence e11 la fource de
tout. De plus ,4 tout ce qui arrive étoit né.-

(I) Marc-Aurele compare le monde à un feul corps
animé. Si on veut que Marc-Aurele ait adopté le fyf’tême

de Platon 8: de T iméc fur une ame du monde , il ne fait:
pas oublier que , felon ces deux philofophes , le Dieu fui
prême avoit créé cette aine, 8: l’avoir placée au centre

de l’univers. ’ -
D i - f]!
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cefl’aire 8: contribue au bel ordre de cet

univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 8: qui tend
à la conferver en bon état, cil bon pour
chacune de fes parties. Or le bon état du
monde ne dépend pas plus des divers chan-
gemens des élémens , que du changement

des êtres qui en font compofés. Que cela
te fuflife. Que toujours ces vérités te fer-

vent de regle ; 8: laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé, de crainte que tu
ne murmures un jour de ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,
en béniffant , du fond du cœur, les dieux.

. ( Il. 3-) ris 1’51 9:51 :1075 6107:.

V.

Si les dieux ont délibéré fur moi 8: fur

les chofes qui doivent m’arriver , leur dé-

libération ne peut avoir été que bonne , car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fa-
geffe’. Mais quel motif auroient eu les dieux

de fe porter à me faire du mal , 8: que leur
en reviendroit-il , ou à cet univers dont ils.
Ont tant de foin 9
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En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulierement fur moi; ils ont du moins
arrêté un plan général 5 8C puifque les

chofes qui m’arrivent font une fuite nécef-

faire de ce plan , je dois les embrafi’er avec

amour. iSi enfin on fuppofe que les dieux n’ont
délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il

feroit impie de croire), alors , j’en con-
viens, il ne faut plus faire ni facrifices, ni
prieres , ni fermens , ni rien de tout ce que
nous faifons , comme vivant avec des dieux
toujours préfens: mais dans cette fuppofiu

tien que les dieux ne penfent à rien qui
puilïe nous regarder , il m’efl libre de dé:-

libérer fur moi, 8: ma délibération ne peut

lavoir pour objet que mon intérêt. Or tout

ce qui peut être utile à chaque individu,
fe réduit au bien-être convenable à fa firuo-

ture propre, à fa nature particuliere. Je
fuis , par ma nature , un être raifonnable
fociable. J’ai un pays 8: une patrie: comme

Antonin, j’ai Rome; 8: comme homme ,
j’ai le monde. Ainfi mon bonheur ne peüt

D iv
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fe trouver que dans ce qui efi avantageux
aux fociétés dont je fuis. (VI. 44.) g ,3" r.-
mon

VI.
Les chofes de ce monde [ont toujours ’

les mêmes; elles fe meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas, d’un fiecle
à l’autre; Mais de deux chofes l’une: ou

l’intelligence ide l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien ’fe foumettre
à l’es impulfions g ou bien elle a donné

une fois le mouvement, & tout le refie va
de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (r)
comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

vindivifibles. 1

Quoi qu’il en (oit , s’ily a des. dieux,

tout’va bien : mais fi tout marche au ha-
fard , ne te laiffe point entraîner. (IX. 28
en partie.) gamma-4;.

(I) La fin de cet article et! diflicile à expliquer. J’ai
rendu Klu -n’ i’y 11’" , par ces mots : chaque 4è: tenant à [à

iccxfi , comme une chaîne, &c. me fondant fur d’autres ar-

ticles du texteNI. 38.1X. tullabien fallu prendre un

parti. f .
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VII.

La matiere de tous les êtres efi obéif-
Tante 8C fouple entre les mains de la raifon
fizprême qui en difpofe. Mais Cette raifon
divme n’a dans fon eITence aucun principe
qui la porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufli ne fait-elle au-
cun mal 5 mais en produifant toutes chofes,
elle les conduit à leur fin. (V1. 1.) ,3 am."

l.---" wigmverœl.

VIII.
Ce concombre efi-il amerêlalee-le. Y a-

t-il des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’efl allez; 8C ne dis pas : pourqùoi

ces chofes-là fe trouvent - elles. dans le
monde? car tu fervirois de rifée à un phy-

ficien , comme tuen fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de laifi’er voir dans leurs ’boutiques les

copeaux 8c les rognures de leur travail. Ce«
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but; au lieu que la nature de l’univers n’a

in rien qui fait hors d’elle. Mais c’elt cela
If" ’
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même qui doit te donner plus d’admiration

pour l’art de la nature , qui, ne s’étant.
donné d’autres bornes qu’elle , change 8:

convertit en foi , pour en faire de nouvelles
produâions , tout ce paroît corrom-
put, vieilli 8c inutile. Elle n’a pas befoin de

matiere du dehors , ni de lieu pour y jetter
ce qui (e gâte. Elle fe fuflit 8: trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-

tiere 8c l’art. (VH1. je.) usa": me,

IX.
L’Afie, l’Europe ne font que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’eft
qu’une goute d’eau; le mon: Athos, un

grain de fable ; le fiecle préfent, un point
de l’éternité. Toutes chofes font petites ,

changeantes , périfl’ables; elles viennent

toutes d’en-haut; elles viennent de la
raifon univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volonté.
La gueule même des lions , les poifons,
8l tout ce qu’il y a de malfaifant , font,
ainfi que les épines 8c la boue , des. q
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fuites ou des accompagnemens de chofes
grandes 8c belles. Ne t’imagine donc pas
que rien foit étranger à celui que tu adores.

Penfe mieux à l’origine de tout. (VI.36.)
Ann: .---. Ëa’wyt’êov.

X.

Autres obfervations à faire :les accidens

même des corps naturels ont une forte
de grace 8c d’attrait; par exemple , ces
parties du pain que la chaleur du feu a fait

i entr’ouvrir; car quoique ces crevafles fe
foient faites , en quelque maniere , contre le

v defl’ein du boulanger , elles ne laiffent pas
de donner de l’agrément au pain , 8C d’exci-

ter à le manger.
Les figues mûres fe fendent 5 les olives

parfaitement mûres femblent approcher de

la pourriture , 8; tout cela cependant
ajoute un mérite au fruit.

Les épis courbés , les fourcils épais du

lion, l’écume fort de la bouche des
fangliers , & beaucoup d’autres objets fem-
blables , font fort éloignés de la beauté , fi

a, on les confidere chacun en particulier; ce-
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pendant, parce que ces accidens leur font
naturels, ils contribuent à les orner ,i 8:
l’on aime à les y voir.

C’efl ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible, 8C qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exifie en ce monde , rien qui ne foit agréable

à fes yeux , comme tenant, par quelque
côté , à l’enfemble des chofes.

Dans ce point de vue, il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les feulpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de la
maturité 8C de la perfeâion, 8C ilne jettera

que de chafles regards fur la beauté de la
jeunefïe. Il envifagera du même œil beau-

coup d’autres chofes qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais feulement à
ceux qui fe font rendu familier le fpeflacle
de la nature & de fes diflérens ouvrages,
2. ) x43; z t’a-méfian-
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NOTES.
Comment accorder avec une provie

dence les maux 8c les défordres apparens
de ce monde? Grande quefiion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’é-

toient faite , 8C que Marc-Aurele a renou-
vellée à fon tour.

Autre quef’tion née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait réfifié ni qui réfifte encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus , Marc-Aurele parle fouvent de
defiin , de fortune , de nécellité , de liaifon
8C d’enchaînement de caufes 8c d’effets. Ces

exprefiions ne contredifent- elles pas ce
qu’il dit ailleurs de la providence?

Quefiion relative aux précédentes : com-

ment concilier la liberté deshêtres raifort-
nables avec l’arrangement général des

corps? j
Pour entendre Marc-Aurele dans la par-

tieprincipale de fon ouvrage , il faut lavoir
ce qu’il a penfé fur ces quatre points. Plu-
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fleurs favans s’y font trompés , faute d’a-

voir allez combiné 8c médité les penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute que Marc-Aurele , comme on l’a
obfervé fur le chapitre précédent, a (cuvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8c
du hafard 5 mais c’était pour fe mieux exci-

ter à fuivre la raifon que tous les fyflêmes
billent à l’homme g il ne croyoit point à
ces fyfiêmes.

En général, il m’a paru que Marc-Au-

rele , n’écrivoit que pour lui feul , te-
noit uniquement pour certaines , les chofes
dont il s’étoit formé une idée très-claire 8C

très-diflinéle , & que cependant il ne le re-

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais con-
fondre l’un avec l’autre.

Après ces obfervations préliminaires ,
fuivons les quef’tions.

I.

Sur les maux 6’ les déjbrdres apparens; j

’Marc-Aurele donne, à ce fujet, quelques
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explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , 8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en font la clef.
Premier principe. L’être fuprême el’t

bon.
Marc-Aurele dit à l’article g de ce cha-

pitre: On ne peut pas imaginer un Dieu
jansfizgeflè ........ Quel motif auroient eu les
dieux dejè porter à me faire du mal r’ Et à

l’article 7: La raifort divine n’a dans fin

«flâna aucun principe qui la porte à faire
du-mal aux êtres qu’elle a produits , car elle

n’a en fiai aucune malice; aufii ne fait-elle
aucun mal, 8:c. Et à l’article premier du
chapitre précédent : C’ejl de fan propre i

mouvement que la nature de l’ univers s’efl

portée à faire le monde , 8:c. I
En efi’et, il n’eft pas concevable qu’un

ouvrier libre &r très-puiflant ait produit des

êtres raifonnables tout exprès pour les
rendre malheureux.

Un tyran cruelnne fe plaît à faire des
malheureux qu’autant que par-là il fait



                                                                     

64 PROVIDENCE.
montre de la grandeur douteufe de fou
pouvoir , 8: qu’il l’allure par la terreur.

L’objet du mal, comme mal, ne peut ,
de la nature , être un bien. »

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage , pour quelque fin utile.au grand
tout, 8: l’efpece humaine en fait partie. C’eli

ici le grand 8: beau principe de Marc-Au-
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fou ouvrage , 8: ce principe el’t évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma-
chine une piece de mouvement fans objet
de fervice. L’auteur du monde ell le feul
qui connoille à fond 8: fon art 8: le jeu
des pieces dont il a- compofé le monde.
Il lui a été impollible de produire un être

aulli parfait que lui. C’el’t donc une ex-
trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage

8: de le critiquer. c
Une tête fage doit le tenir au raifonne-

ment de Marc-Aurele, 8: ne chercher,
comme lui , aux difiicultés qui le pré--

lenteur ,
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fentent , que des explications favorables,
parce que toute autre explication ne peut
être que fauffe’.

I I.
QUESTION: Si quelque chofè a pu réjijler

au grand ouvrier.

SENEQUE le demande pourquoi Dieu a
été 402; injufle , dans le partage du dejlin ,

pour affliger à des gens de lien la pau-
vreté , des plaies , une mort cruelle , 8: il le
répond que l’ouvrier ne [auroit changerjà
matiere , 8’ qu’elle a comporté ces dé aux.

Marc - Aurele dit au contraire (VI. I.
VIL 75.) que la matiere ell Obéill’ante 8:

fouple entre les mains de Dieu ,. 8: il la
Compare à de la cire.

En effet , la géométrie démontre que la

matiere ell divifible à l’infini; 8: l’expé-

rience nous fait voir que la matiere , loin
d’avoir de foi aucun mouvement , rélille à

nos impullions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réliller à celui qui peut. (cul.
8: la mouvoir 8: la divilerà l’infini 9

E
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D’autres philofophes. cherchant à eXpli-’

quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofé deux principes a&ifs , l’un

auteur du bien 8: de l’ordre , l’autre au-
teur du mal 8: du défordre. Marc-Aurele
a rejetté cette chimere, par la raifon du
l’peélacle toujours uniforme de la nature;

(péliade dont il parle très-louvent.
En effet, deux principes égaux 8: con-

traires feroient nécellairement en guerre ,
8: l’égalité de leurs forces eût produit le

repos , eût empêché le monde ou d’exiller

ou de le mettre en mouvement.
i Ces raifons font perfualives, au lieu que

les argumens métaphyliques de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embarraller.

I I I.
Dejlin , fortune, 8:c.

L’article 4 de ce chapitre, leve toute
difficulté l’ureces exprellions.

Le dellin, ou la fortune , félon Marc-
Aurele , ne font que la liazfim 8! l’enchaî-

nement des califes que la providence régit.
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CICERON avoit dit , après de plusan-

tiens philofophes , que le deltin (fatum)
n’elt autre chofe que la Volonté eflicace 8:
l’a parole de l’être fuprême (I).

A On a vu dans la note fur le préCédent
Chapitre , que les dieux créés ne font que
les minil’tres de l’être luprême. Quoique ces

minil’tres ayent un grand pouvoir , il eli:
borné parles del’tins 5 c’el’t-à-dire, par l’ordre

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne fane

roient déranger. On ne peut l’entendre au.

trement; 8: dès-là toutes les belles imagi-
nations d’Homere en ce genre, deviennent
très-raifOnnables.

I V.
Sur la liberté ou le liére arôitre. h

Les hommes ont l’auvent détourné des

fleuves, applani des montagnes, creufé de
grands lacs , joint des mers féparées ; 8:
quoique la. pelanteur des eaux les préci-
pite vers les lieux les plus bas , li je relierre

(1) Fatum, juflùm 6: diflum Dei. De divinat. 1.5. Auguf-g

tin , de la cite de Dieu. V. 9.
Eij
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dans des tuyaux un petit ruilieau qui tombe
de la colline prochaine , je le fais jaillir en
l’air, j’en arrole mes fleurs 8: mes légumes.

Je fufpens , j’arrête la courfe vers la mer;
mais la pelanteur généraledes eaux fublille ,

quoi que je falle. J e ne faurois la détruire ;
8: la machine du monde n’en va pas moins.

Que conclure de-là? L’ordre primitif 8:

ma liberté font deux points de fait égale-
ment conllans , que je fuis" Obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en efl réfervé la con-
noillance; il m’el’t feulement permis d’ima-

giner que les pieces dela machine du monde
ont entre elles du jeu 8: de la flexibilité
jtlfqu’à un certain point: que ce n’eli point

un engrenage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les llO’iciens ont reconnu notre 1i-
berté. Ils l’ont même pOufl’ée trop loin:

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , 8: à notre choix entre le
bien 8: le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-
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fique 8: libre fur la nature , démontre
clairement qu’il y a autre chofe dans le
monde qu’une chaîne matérielle de caufes.

8: d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainli que l’exil’tence

d’un premier principe intelligent. Un l’a-
vant qui l’a traité de matérialifle , n’avoit

pas fait ces ObferVations. Je n’aime point à

critiquer, encore moms un auteur Vivant;
l mais s’il veut bien lire faim AUGuerN ,

de la cité de Dieu , ily trouvera (liv. V,
chap. 8 , 8: Io.) que dans la philofàplzie
des floiciens , l’enchaînement des caujès ,

ni même la nécefiite’ , n’excluent nulle.

ment la providence ni la préfiience Je
Dieu, ni notre liberté.

Avec ces quatre éclaircillemens, on ne
fera point arrêté dans la’leâure des pen-

fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à la

providence.

Eiij
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un -u- fi.CHAPI-TRE Ve.
Réfignation,

Il.

NOUS travaillons tous à l’accomplifi’e-

ment d’un même ouvrage ; quelques-uns
avec connoillance 8: intelligence , les autres
fans. réflexion , comme Héraclite a dit, li

je ne me trompe, que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe à ce qui le fait dans le,
monde. L’un y contribue d’une façon ,

l’autre d’une autre : mais celui qui mura

mure contre les accidens de la vie , qui le,
roidit contre le cours général des chofes
pour l’arrêter , s’il étoit pollible , y contrie-

bue encore plus , car le monde avoit be-.
foin d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti
que tu prennes , celui qui gouverne l’uni-
vers laura bien le fervir de toi. Il te mettra
toujours parmi les coopérateurs 8:.au
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne ’

pas tenir parmi ces ouvriers le. même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chrylippe a cité. ( VI. 42. )
fait"; L: Figure".

IL
. La raifOn qui gouverne l’univers , con-

noît parfaitement fa propre nature; elle
faitbien- tout ce qu’elle fait 8: fur quels

fujets elle agit. (V1. 5.) magazgm. l

III.
Tout ce qui arrive dans le monde

arrive jufiement , comme tu le reconnoîo
tras li tu es bon obfervateur; 8: cela non-J
feulement’par rapport à l’ordre arrêté des

événemens , mais je dis felon les regles de

la jullice, 8:comme étant envoyé par quel-H

qu’un quidillribue les chofes felon le mé-

rite. Continue donc d’y prendre garde , 8C

tout ce que tu feras , fais-le dans cette
penfée , pour te rendre homme de bien; je
dishomme de bien dans le vrai fens de ce:

Eiv
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mot. Que ce (oit la réglé de toutes les.
aillons de ta vie. (1V. Io.) in .z.:.sç..

I V.
Ne fais 8: ne penfe rien que comme fi

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’ell pas que fortir de la vie foit une chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucun mal ; 8: s’il n’y en a point , ou

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je affaire de vivre dans un

monde fans providence 8: fans dieux! Mais

il y a des dieux, 8: ils ont foin des chofes
humaines , 8: ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il, falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car fi dans
tout le relie il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu , 8: nous auroient
donné les moyens de nous en garantir.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’ell , ’ comment pourroit-il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe? En effet,

li la nature qui gouverne le monde avoit
fouffen ce défordte , ce feroit donc ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un dé-

l’ordre, Ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenir ni le reâifier. Or, on ne peut

pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par foiblelle une li étrange bévue que de
Iailler tomber indifléremment, 8: fans dif-
tinElion , les biens 8: les maux fur les bons
8: fur les méchans. Et puifque lavmort 8:
la vie , l’honneur 8: l’opprobre , la douleur

8: le plailir , les riéhelles 8: la pauvreté,

que toutes ces chofes , dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,
arrivent également aux méchans 8: aux
bons , il s’enfuit que Ce ne font ni de véri-

tables maux , ni de véritables biens. (Il. I I .)
à: 31931 ::: i071.

I V.
O univers l tout’ce qui te convient m’ac-n

commode. Tout ce qui el’t de faifon pour"
toi, ne peut être pour moi, ni prématuré ,

ni tardif. O nature! ce que tes faifons,
m’apportent, el’t pour moi un fruit tou-
jours mûr. Tu es la fource de tout , l’allem-

blage de tout , le dernier terme de tout.
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Quelqu’un a dit : ô chere ville de Ce;
crops ! Pourquoi ne dirois-tu pas (l’amande :

ôchere ville du grand Jupiter! (I) (1V. 2.3.)
si! pas .: Aile.

V I.
Comment le peut-il que les dieux , qui

ont arrangé toutes chofes dans un li bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece
humaine , aient négligé un feul point? C’ell

que des hommes très-vertueux, après avoir
vécu dans une efpece de commerce conti-
nuel avec la divinité, 8: s’en être fait aimer

par quantité de bonnes aérions 8: de facri«

lices , ne foient plus rappellés à la vie lorf-
qu’une fois ils font morts , 8: qu’ils foient

éteints pour toujours ?i
S’il en efl ainli , tu dois être perfuadé

que c’el’t bien,.8: que les dieux en eull’ent

ordonné autrement s’il l’eût fallu , car la
chofe étoit pollible, s’il eût été julle qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans.

l’ordre de la nature , on l’auroit vu arriver

(I) Je rejette la variante du manufcrit du Vatican. C’eli-

évidemment une faute. ’
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par des caufes naturelles. Mais. de cela
même qu’il n’arrive point (s’il el’t vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits
de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainli avec des dieux , s’ils

n’étoient fouverainement’bons 8: louve-

l rainement julles; 8: cela étant , ils n’ont
rien Oublié de ce qu’il étoit julle 8: rai-

fonnable de faire dans l’arrangement du

. se «à; z: dlxxorpen’fil,

VIL
Si c’el’t être étranger dans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’el’t pas l’être

moins que d’ignorerce qui s’y fait. Nomme

déferteur , celui qui le dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui qui a les yeux de’l’in-

telligence fermés; pauvre , celui qui a be-s
foin de quelque chofe, 8: qui n’a pas de.
fou fonds ce qui fait vivre heureux; abcès

h dans le corps de l’univers , celui qui fe re-

tire,8: le [épate de la raifon de la com-
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mune nature, en recevant avec chagrin
les accidens, car c’ell elle qui te les ap-
porte 8: qui t’a porté aulli; coupable de
fchifme dans la ville, celui qui dans le cœur
le détache de la fociété des êtres raifono

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule 8: même raifon. (1V. 29-)u’Ems:
.9"!!-

V I I I.
i J ette-tOi volontairement dans les bras de

la parque. Laifle-la te filer , comme aux
autres , telle forte de jours qu’il lui plaira.

(IV- 3 4-) irai» : Giulia.

IX.
Ils mangent, ils boivent, ils ont recours

à la magie pour le détourner du courant
qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere ? il faut céder. Leur

peine ne mérite pas nos larmes. (VIL 51.)
- relu n’rom ..-.- induit-us.

X0

Ce que la nature de l’univers apporte à
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chacun lui el’t utile, 8: l’efl au moment

qu’elle l’apporte. (X. 20. ) amigu:tpigu;

XI.
Les dieux me négligent-ils moi 8: mes

enfans ? cela même doit avoir fa raifon.
(V11. 4l .) l.n..-...nl.

X I I.
Un homme inflruit 8: model’te dit à la

nature qui donne tout 8: qui retireront;
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; 8: il ne le dit point
par fierté , mais par un fentiment de réfi-

gnation 8: d’amour pour elle. (X. I4.)
ri rafla z :2075.

N 0 TE S.
La-raifon humaine’ne fauroit porter plus

loin la rélignation à la volonté divine que
l’a fait Epié’tete dans Arrien. J’en vais tra-

duire quelques traits que Mare-Antonin
femble avoir fuppofés comme très-connus

de fon tems.
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« L’honnête homme 8: bon . . . . . foui

n met la volonté à celui qui gOuverne l’u-

» nivers , comme les bons citoyens aux
» ordonnances de la ville. . . . . . En eflet,
» comment opérons-nOus lorfqu’il s’agit

» d’éCrire ? Si je Veux tracer le nom de

u Dion , voudrai-je que le choix des lettres
» dépende de moi? Non : on m’a montréà

» ne choilir que les lettres qu’il faut. Il en ell

u de même en fait de muliqùe , comme
» en général dans toutes les chofes où il

» faut de l’art 8: de la fcience. Il feroit inu-

» tile de rien apprendre , li la pratique dé-

n pendoit de la fantailie de chacun. Me
» fera-t-il permis , à calife de ma liberté (le

» plus grand 8: le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela , félon mon caprice?

» Non , fans doute; car, pour être bien inf-

» truit , il faut avoir appris à vouloir que
» chaque chofe fait (comme elle el’t. Et
» comment ell-elle? Comme l’ordonnateur
il l’a difpofée. Sa difpolition a été que pour

» une bonne harmonie du tout , il y eût
» un été, un hiver , d’abondantes moll-
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a» fons , de la flérilité, de la vertu , du vice,

» 8: toutes les autres contrariétés fem-
» blables». Mais , direzùvous , il faut donc
a qu’Epiâete fOit ellropié d’une jambe ?

» Vil efclave , ell-ce ainfi que pour une
» chétive jambe tu fais le procès au monde?

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne

» rentreras-tu point en toi-même ? Ne la
» céderas-tu pas de bonne graceà celuiqui
» te l’a donnée? Murmureras-tu , te fâ-

»cheras-tu contre ce que le grandIJupiter
a! a arrangé , contre ce qu’il a lui-même
» déterminé 8: ordonné en préfence des

» parques, lorfqu’elles ont commencé à

» filer tes jours ? Ignores-tu le peu que tu es
» en comparaifon du tout? J’entends quant

a au corps; car , par ta raifon , tu n’es pas

» de pire condition, ni moins grand que
» les dieux; puifque la grandeur de la rai-

a fon ne le mefure point en longueur ni
Q! en hauteur, 8: qu’elle le mefure par les
si maximes. Ne veux-tu donc pas établir ton

5) bonheur dans la partie de toi-même qui
ne te rend femblable aux dieux v? (Epic1
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me , d’Arrien , liv. z, chap. x11, p. 72 ,1
77, édition d’ Upton. ) 7"2.7.. .3. z a, anal...

a Il n’y a point d’homme orphelin ; il y

» a un pere de tous , qui toujours 8: con-
» tinuellement prend foin de chacun ». (La

même , liv. III , chap. XXIV, p. 488.)
«3M; En: williams. . -

EpiEtete ajoute au même chapitre:
« L’homme honnête 8: vertueux fe fou-

» venant de ce qu’il ell, 8: d’où il eli: venu,

u 8: de qui il a reçu l’être, met tous les
» foins à voir comment il remplira les fonc-

» rions de fou polie , fans jamais quitter
» (on rang , 8: docile à tous les ordres de
» Dieu. Voulez-vous que j’exille encore

il quelque tems ? Je vivrai en homme libre
9) 8: de noble origine , ainli que vous l’avez

u voulu; car vous m’avez fait avec de telles
» facultés , que rien ne peut m’arrêter dans

» les chofes qui dépendent de moi. N’avez-

’r vous plus affaire de moi ici? A la bonne
si heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à’ ce mo-

» ment que pour vous feul; 8: mainte-
» nant , pour vous obéir , je m’en vais.

r n Comment
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si Comment t’en vas-tu P De la façon dont
’» vous l’avez Voulu, comme un être libre,

a, comme ’votre bOn ferviteut, comme pé-

z» métré de vos commandemens 8: de vos
si dé’fenfes. Mais pendant que je demeure ici

M bas , quel homme voulez-vous que je
à) fois ? Commandant , ou perfonne privée?
3) Sénateur , ou plébéien »? Soldat ou ca-pié

s» taille ? Précepteur d’enfans , ou pere de

» famille? Dans quelque polie, dans quel-F
si que rang que m’ayiez mis , je mourrai
)) mille fois (comme dit Socrate) plutôt
9! que de l’abandonner. Mais encore , ou

a» voulez-vous que je fois? A Rome? à
a» Athenes ? à Thebes P aux illes Gyares ?

a) Ah! fouvenez-vous feulement de moi,
a) en quelqu’endroit que je fois il. a»; 79;";

næçzplmm La même, pages 509 8: 510.

signet .
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xxmUn.

V’CIHAPilTRE V1.

Sur les prieras.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit:
faites pleuvoir, ô bon Jupiter , fiites pleu-
voir fizr nos .clzamps 6’ fia tout le terroir

d’Arlzencs. En effet , il ne faut point prier
du tout , ou prier de cette façon , fimple

ment Se noblement. (V. 7.) Eaxgzèamw

II.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (Il

ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent

rien, pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

. que pouvoir , pourquoi ,i au lieu de les
prier de te donner telle choie ou de mettre
fin à telle autre ne les ries-tu as de te

a P Pdélivrer (le tes craintes, de tes defirs , de

V (1) Le mat capèlent, rejette par tous les commenta-

teurs , ne (e trouve pas dans le manufcrit du roi a M
18° , où cil cet article.
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tes inquiétudes? Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecours des hommes, ils
peuvent y venir aufii en ce point.

Tu diras peut-être : les dieux ont mis ces

chojês en mon pouvoir. Il vaudroitdonc
mieux faire ufage de tes forces , 8C vivre
en liberté , que de te laifier tourmenter
honteufement 8c en efclave pour des objets
qui font hors de toi. Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point, à notre le:
cours dans les chofes mêmes qui dépenæ

dentde nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de fémurs, 8: tu
verras. Celui-ci prie pour obtenir les fa?
veurs de fa maîtrelïe; 8: toi, prie pour n’a,

voir jamais de pareils defirs. Celui-là prie
pour être délivré de tel fardeau; & toi,
prie d’être allez fort pour n’avoir pas be,

foin de cette délivrance. Un autre prie les

dieux de lui conferver fou cher enfant;
8C toi, prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes
prieres , 8C attends l’effet. (IX.4o.) am:
759574".

Fi).
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NOTES.

Marc-Aurele dit ailleurs zinzins tout ce
que tu entreprends , ne manqueras d’invo-
quer le fémurs des dieux. (V1. 23 du texte.)

S E N e Q U E difoit au contraire (i):
a Qu’efi-il befoin de les prier? Rends-toi

» heureux toi-même. Entre en pofleflion

a du fouverain bien, puifque tu le con-
» nois. Dans le mOment tu commencesâ
» être le compagnon , 81 non le fuppliant

» des dieux. Demandes-tu comment t’y i
» prendre? Le chemin en cil fût, agréable.

» La nature t’y conduit. Ufe des facultés
» qu’elle t’a données; & tu deviendras égal

9» à Dieu (z).-. . . Il cil fou de fouhaiter Ce
o» que tu peux obtenir de toi-même. C’ell

r » en vain que l’on leve les mains au ciel u-

HORACE , échauffé par l’exemple des

fiers fentimens des fioïciens, difoit aulli (3):

Que Jupiter me donne une longue Vie

t (1)Epître 31.2,
(2) Epître 41.

(3) Epître 18 du liv. 1;
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"des richeflès , je [aurai bien me fit-mer tout

fia! une amejujle.
Seneque cependant ne dédaignoit que

les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême, 8:
dans ce feus il avouoit qu’On ne peut être

homme de bien qu’avec le feicours de
Dieu; qu’une ame ne peut s’élever, que

par ce fecours; que c’efl Dieu qui donne
les confeils grands 8c courageux , &c.

Marc-Aurele étoit dans le même fend;

A ment que Seneque fur la nature de la rai-
fon humaine, écoulement de celle du dieu
des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubaltemes comme les minuit-es
de l’être fuprême , il préfumoit. que ces

dieux créés pouvoient aufli venir à- [on le?

murs. ’
Voici une belleipriere au Dieufuprême,’

compofée par le platonicien famélique ( I )-

C’efl un extrait du dialogue de PLATON-fiir

[filmera SYMPULICIUS l’a rapportée à la fin

(i) Des myfieres, à. la fin des notes , p. 316 de 11:61.4
tian d’0xfort..

F
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de fou commentaire fur Epiâete , fans citer
Jamblique ni Platon.

« O mon maître! ô pere 8: guide fu«

a» prême de none raifon l je te fupplie de
si rappeller à norre fouvenir la noble ori-
» gine dont tu nous honoras; de coopérer

» avec notre libre arbitre (1), pour nous
» purger de la contagion du corps 8c de
» fes pallions brutales, les fubjuguer, les
» faire obéir , 8c faire de nos organes un

.piufage convenable à nos devoirs; pour
a» bien diriger notre raifort, 8:, en l’éclaie

» rant du flambeau de la vérité, la tenir

fi unie aux principes éternels & immuables
r» de toutes chofes. Enfin je te fupplie, ô
si mon libérateur, de diffiper entièrement

a, le nuage qui couvre les yeux de qnos
si aines , afin que nous connoiflions bien
i» (2.) . . . . . 8C Dieu 8C l’homme ». une...» z

tu)... .,Je finis par une efpece de fermon phi«

(1) züfi’x’paëül a": à; d’UTOtWH’TMS 3547!. Cooperari vexa

. ’ficxlt cum fponte mobilibus nobis.

(z) Comme dit Homere.
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vIofophique d’Epiâete dans Arrien, fur la

nature de nos prieres à Dieu.
i « Si nous avions de l’entendement , que

.9! devrions-nous faire en public 8c en parti-
» culier que louer 8c bénir la divinité 8:
» lui rendre des aEtions de graces? Ne de-

» vrions-nous pas , en travaillant , 8: en
si mangeant , célébrer les louanges de
» Dieu P Grand Dieu! c’efl vous qui nous

a» avez donné..... ces mains, les organes du
a) manger 8: de la digef’tion , la faculté de

w croître imperceptiblement , de refpire-r
s» pendant le fommeil. C’eft ce que nous

,» devrions chanter en toute occafion , 8C
x entonner notre hymne le plus felemnel I
.» 8: le» plus divin , en reconnoifi’ance de ce

» que Dieu nous a donné le pouvoir d’at-

» teindre à ces fuhlimes connoilÎanCes: 8C

9) de les méditer. V . ..
v» Quoi donc l puifque la plupart de,

9) vous êtes. des aveugles , ine falloit- il
)) pas que quelqu’un prît votre place ,i 8C

» adreiïât pour tous à Dieu, des hymnes

.» de louange? Hé l que puis-je faire , moi

Fiv
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si qui fuis vieux 8c boiteux , [mon louer
9) Dieu? Si j’étois rofiignol, je ferois ce
» qu’il fait; fi j’étois cigne , de même ; 8:

» puifque je fuis un être raifonnable, il
» faut que je loue Dieu; c’efl ma tâche;-

»» je la fais; je ne la quitterai pas tant que
si j’aurai de vie , 8: je vous exhorte tous à

» chanter avec moi ». (I. 6.) "amis. zwa-
une.

« Recourons à Dieu fans objet de defir
3) ni de crainte , comme un voyageur à
si celui qu’il rencontre : quel cheminfauz-il
» prendre? Soit à droite , (oit à gauche , cela

» ne lui fait rien; il n’aime pas mieux l’un

à) que l’autre , il ne veut que le plus court.

u Allons aufli à Dieu comme à un guide.
wNous ne demandons pas à nos yeux de

et nous faire voir ceci plutôt que cela ;ufons-
» en de même. . . . Efclave que tu es , ne

4» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

a y a-t-il quelque choie de mieux que ce
"a qui plaît à Dieu? Quoi !.tu (efforces de

a corrompre ton juge ? de féduire ton
a: confeiller’»? (11.7 à la max, a MM...
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CHAPITRE VIÀI.
’Razfim divine 6’ humaine.

I.
HONORE ce qu’il y a de plus puifïant
dans le monde , c’efi ce qui fe fert de tout
.8Z qui gouverne tout. Honore aufii ce qu’il

y a de puiifant en toi; il el’t femblable au

premier; car il fe fert pareillement des
À autres chofes qui font en toi, 8c il gouverne

ta vie (I). (V. z I .) a. a. a". magna z sans...

I I.
Vivre avec les dieux.
C’efl vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafion une ame fatisfaite de fou
partage , 8c docile aux infpirations de ce

(1) Dans le fange de Scipion , (on aïeul lui dit: a Sois
n certain qllie ce n’el’t pas toi quin es mortel , mais ce

u corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
u forme extérieure. C’ef’t l’efprit de chacun qui conflitue

a: (on être , 8c non cette figure qu’on peut. montrer avec

a: la main , 8:c n; i
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génie émané de la (ubflance du grand
Jupiter (i) , l’a donné à chacun de
nous pour gouverneur 8K pour guide: c’eil

notre efprit 8c noue raifort. (V. 27.) "a;
:261".

i I I I.La plupart des chofes que le bas peuple
admire fe réduifent aux objets très-com-
muns que l’on diflingue par leur folidité

(a) ou par leur nature végétative, comme
la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple , du bé-

(I) On oppofe à ce fentiment ( Cicera , de nature
demi. 1.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-
tion de la fubflance divine, Dieu (mûriroit dans l’homme
qui foufl’re.

Le floïcien (e moque de cette objeâîon. La douleur;

(clan lui , ne réfide pas dans l’intelligence , qui de [à une

me cil impaflible , mais dans l’ame animale.

On dit aufii que Dieu participeroit a tous les vices."
Le fioicien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

nifon divine efi le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas narre volonté, qui cil feule coupable d’avoir

abandonné (on guide. l
(1)25; N94» , Quitte lpu-riiy , 41qu ëüëv. Gatak. ex Philone.
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un, des troupeaux. Ceux qui ont plus de
goût que ces premiers, el’timent les êtres
raifonnables , non parce qu’ils font éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
qu’autre forte d’induilrie , ou bien ils cher-

chent à raflembler chei eux un grand
nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
nore cette raifon univerfelle qui gouverne
le monde 6C les fociétés , ne fait aucun cas
de toutes ces chofes; il ne s’étudie . qu’à

régler les afleâions 8C [es-mouvemens fur

ce qu’exigent de lui la raifon univerfelle 8C
l’intérêt de la fociété , &qu’à aider fes fem-

blables à faire de même. (V1. 1 4.) a ne...

. n, r .F in" I V.
Et l’homme, 8C Dieu, 8: le monde , por-’

tent leur fruit chacun en leur tems; 8:
quoique ce mot fruit le dife plus commu-
nément de la vigne , ’& autres plantes , ce
n’el’t pas moins une vérité. La raifon porte

’aufii l’on fruit pour le bonheur propre de



                                                                     

92’ R a t s o 1v.;
l’ homme 8: pour celui de la fociété; & (le-li

A maillent d’autres fruits de même nature que

la raifon. ( IX. Io.) et... :5 1610s.

V.

L’amer reflemble à une [phare bien
ronde , lorfqu’elle ne s’étend point au de-

hors. 8C qu’elle ne fe retrécit , ni; ne s’afi’aifle

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute vérité , & cela

au dedans d’elle-même. (XI. I a.) «p.59. a
il «5:17.

V l.
Voici les propriétés de Parue raifonnab

blé z elle fe contemple elle-même , le plie ,
le tourne & le fait ce qu’elle veut être ; elle

recueille les fruits qu’elle porte, au lieu que

les prOduElionsdes plantes & des animaux
(ont recueillies par d’autres. En quelque
moment que la vie fe termine , elle a tou-

- jours atteint le but où elle vifoit. Car il
f n’en efi: pas de la vie comme d’un ballet 8C

d’une piece de théatre , ou d’autres repré-

fentations qui relient imparfaites 8è défeCî
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tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la furprenne,
elle forme du teins pallé un tout achevé
8: complet , de forte qu’elle peut dire: j’ai

tout ce quim’appartient. De plus , elle
parcourt l’univers entier 81. le vuide qui
l’environne; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à l’éternité ; elle embralle 8c con-

fidere le renouvellement de l’ univers fixé à

des époques certaines (I); elle conçoit
que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceux qui nous ont devancés
n’ont rien vu de mieux. que ce que nous
voyons , 8: qu’ainfi un homme quia vécu

quarante ans, pour peu qu’il ait d’amende-

ment , a vu , en quelque maniere , tout ce
qui a été avant lui & qui fera après , puill

que tous les fiecles le reflemblent. Les
autres propriétés de l’ame font l’amour du

prochain , la Ivérité, la pudeur, 8C de ne

refpefler performe plus que foi-même , ce
qui efi le propre de la loi. C’efi ainfi que.

(1)14: manufcrit du Vatican porte: zani mgfaâmgç me;

humérus.
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la droite raifon ne diffère en rien des réglés

de la juflice. 1-) ièi’d’mzdtunw’ms.

’VII.

La raifon 8C le raifonnement font des
facultés qui le fuflîfent à elles-mêmes 8C

aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aélivité ,

8C marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’efl ce qui a rendu commune

cette façon de parler: la droite raifon (I).

(V. I 4.) a sa," z "patinant. l
VIII.

L’efprit qui commande dans l’homme

cil ce principe quitfe donne à lui-même le

mouvement, qui fe tourne 8e fe rend ce
qu’il veut être; il fait que tout ce qui arrive

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (VI. 8.)

75 immun. z ébat. q
I-X.

Dans un être raifonnable,la même ac-

(l) Le texte dit mot à mot , c’en pourquoi leurs opé-

rations [ont appellées calorrlwfis, pour lignifier leur dime.
fion droite. J’y ai fubfiitué une idée prife de notre langue;
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tion qui ef’t conforme à fa nature , l’el’t aufli

à fa raifon.

Sois donc droit ou redrellé. (VIL Il
8C I le) 1; Aooynu’i : égoépfllîo

X.
Dès qu’on peut faire une chofe fans s’é-

carter de la raifon flambeau commun des
dieux 8C des hommes), il n’en peut réfulter

aucun mal ; car comme une aélion bien
conduite 8c dirigée fuivant la conflitution
de l’homme ne peut être fans quelque uti-

lité , il ei’t hors de doute que rien ne peut

en êtrebleilé. (VIL 53. ) a... : épopuréu (1).

x1.
Celui qui en toutes chofes fuit la raifon ,I

fait concilier" le repos avec l’aélivité nécef-

laite, 8c l’enjoûment avec un air pofé.

( I 2 à fin.) apartheid» z irriguer.

X I l.’

As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(I) Il y a ici deux différences avec le manufcrit du roi;
l’une cil une faute , 8C l’autre ne change rien au feus.
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Potirq’uoi donc ne t’en fers-tu pas i’ Cadi

elle fait fa fonâion , que veux-tu de plus?
(1V. I 5.) si...:oés..g.

XIII.
Si les matelots refufoient d’obéir au pi:

lote, ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrefïeroieIIt-ils ? Ou comment ce-

. lui-là pourroitil fauverles pallagers;&celui. h

Cl les malades P ( V1. s s. ) si vaegvoy’lazcinum’n

i X I V.En moins de dix jours, Ceux mêmes qui n

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un linge , te rea

garderont comme un dieu fi tu reprends
tes maximes 8c le facré culte de ta raifort.
(1V. 16.) Évrlrzào’yov. A

X V.
Sur chaque a&ion qui le préfente à faire ,

demande-toi: Me convient-elle? Ne m’en ’

repentirai-je pas ? Bientôt je ne ferai plus.
Tout aura difparu pour moi. Que me refle-
t-il a defirer que de faire préfentement une

aâion ’
c

Il
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aélion qui foit digne d’un être intelligent,

uni à tous les autres 8c fournis à la même

loi que Dieu? (VII. 2.) minaient zona.

X V l.’ k i
Quoique les parties d’air 8l de feu qui

entrent dans la compofition de ton corps
foient plus légeres 8c qu’elles fe portent

naturellement en haut , cependant elles y
relient. De même, quoique les parties de
terre &Vd’eau qui font en toi fe portallent

naturellement en bas , cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur eil: pas naturelle. Ainfi les élémens
mêmes obéilfent à la loi générale , confer-

vant la place qui leur a été fixée contre
leur pente , jufqu’à ce que cette même loi
leur donne le fignal de la diflolution. N ’efl-

ce donc pas une chofe horrible que la par-
rie intelligente de ton être foit la feule fuhf-
tance indocile qui fe fâche de garder fou
poile? On ne lui ordonne rien qui foit
au-deilus de fes forces ; on ne lui com-
mande que ce qui convient à fa propre

G
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nature , 8: cependant elle s’impatiente ,
elle fe révolte contre l’ordre. Car tout ce
qui la porte à l’injufiice , à l’intempérance ,

à la trillelle , à la crainte , cil un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’ei’t vou-

loir quitter fou poile que de fe fâcher des
accidens de la vie. L’ame n’efl pas moins

faire pour avoir de la fermeté 8: de la piété

que pour avoir de la milice. La fermeté 8:
la piété font des vertus néceflaires à un ci-

toyen de l’univers. La loi qui les exige efl:

même plus ancienne que toute aftion jufle.
(X I. 20. ) .i,.;,.:a’.....e.w.,.ew..

X V I I.
C’efi un mot d’Epiélete: il n’y a point

de ravifleur, point de tyran du libre ar-
bitte (I). Àyr7its::me7n’Tov.

X V I I I. i’

Le même Epié’tete difoit (2) : il faut fe

(I) Epiélete d’Artien , liv. 3, chap. 2.2, p. 471 ,*
d’UptOn.

(z) Enchiridîon, chap. 2 en partie , dans l’édition

d’UptOn , p. 685. . t ’
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faire des regles furies confentemens à don-
ner; 8: en .matiere’ de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tOrt à la
fociété , point d’excès; Réprimer tous les

appétits, mais nerien redouter de ce qui
ne dépend pas de nous; (XI. 37.) rem, :

gïdm.   *X I X.
Il ne s’agit point ici , difoit-il , diane

quef’tiOn frivole , mais de favoir fi nous

avons , ou non, Fufage de la raifon. (XI.
38- ) 00’ wifi-15”43):

X X;
Dans la pratique des bons prinCipes , il

faut fe comporter comme un athlete prêt
à tous les genres de combats , 8c non
"comme un fimple gladiateur; car aufii-tôt
que celui-ci a laiffé tomber fon épée, il ef’t

tué, au lieu que l’autre a la, main toujours .

prête, & n’a befoin que d’elle pour frapcg

pet. e( XII.9. ) 250...:M. -i

X X I. ..- Si une choie n’efl pas honnête, ne Ia fins

G i1 I
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point. Si elle n’efi pas vraie ., ne la dis
point ; car tu en es le maître. ( XII 17.)
si Fuir-3’070 (l).

XXII.
Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

que chofe en toi de plus excellent 8: de
plus divin que les objets de ces pallions
dont tu es tiraillé , comme les marionnettes
le font par des cordons. (X11. r 9 en partie.)
aïrâ’auzn.

X X111. i

Socrate difoit: Que voulez-vous avoir?
Voulez-vous des ames raifonnables , ou
fans raifon? Nous voulons des cimes rafin-
nables.eVoulez-vous des ames faines, ou
qui ne le foient pas? Nous voulons des
rimes faines. Pourquoi donc ne cherchez-

l vous point à les avoir? C’efi que nous les

avons. Mais fi vous les avez , pourquoi

( 1 ) Upton , dans (es notes fur l’Epiaete d’Arrien;

p. 44 , ne termine point ici cet article , comme l’avoit fait

Gataker ; mais la divifion de Gataker me paroit meilleure:
Peut-être au lieu-V d’sr’la, il faudroit lire ’e’r’lr, a caufe de 7kg,

gui ne va guet-e avec l’impératif ’e’a-7a. Le feus cil le même.



                                                                     

, CHAPITRE V11. - to:
vous querellez -.vous P Pourquoi vois-je
parmi vous des partis contraires? (XI. 39.)
i Pancréas -.: ÉMÇÊQÛI.

NOTES.”
J’ai intitulé ce chapitre , raifàn-zlz’vine 6?

humaine , parce que, fuivant -Marc-Au-
’ rele (VIL 9. ) , il n’y a dans le monde

qu’une raifon 8c une vérité.

La’nature- 8C l’efl’ence de cette raifon

paiïent la portée de nos conceptions : mais

fon exifience a autant de certitude pour nous
que l’exii’tence de la lumiere , de la pefan.-

teur , du fluide éleé’trique , du reiïort , du

mouVement , dont la nature nous efl égal-î

lement inconnue. .Les feus. ne tournillent à la raifon hu-
maine qu’une occafion, un objet 8: une
matiere à s’exercer. Notre raifon fe rendant

elle-même attentive , difcerne immédiate-

ment le vrai d’avec le faux dans tout ce
que les feus. lui rapportent 3, c’efl elle qui.
féparant les qualités des êtres d’avec. ces

êtres mêmes ,. compte , mefure , comparç
G a;
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ces qualités en général, faifant abflraûion

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité , ou de leurs propor«

tiens; qui leur affigne des genres , des
efpeces , &c. 8: qui démontre à ce fujet
des vérités également confiantes pour tout

,Ce qui penfe dans le monde , à commencer,
par l’être fuprême.

La railbn de Dieu voit fans doute infi-e
niment plus de vérités , 8c les voit infini,

ment mieux que la raifon humaine. Par
exemple, Dieu voit infiniment plus de
propriétés 8: de rapports dans les lignes ,

les furfaces , les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 8c il voit infiniment
mieux que nous ,les vérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit

en elles-mêmes , fans aucun appareil de
preuves 81 dans l’eiTence même des chofes;

Mais parmi nos démonf’rrations, il y en a.

beaucoup entièrement indépendantes des

fens , celles, par exemple , qui ont pOur
objet des nombres , des proportions habile
traites, des quantités indéterminées 5 ô;-

.. -.-.

hg..----
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Ces démonfirations ne font pas plus cet:-
taines en Europe qu’en Afie , ni dans la
penfée de Dieu que dans celle des hommes,

ou de toute autre nature intelligente.
Ainfi la vérité cil une , 8C il n’y a qu’une

raifon; c’el’t-à-dire, une feule fource de

cette lumiere commune 8: univerfelle, qui
par-tout eil la même; fource néceflaire ,
exifiant par foi, 8C immuable. Nous lui
connoiflons très-clairement ces attributs ,
quoique fa nature, 8c la façon dont elle [e
communique aux intelligences particuv
lieras , foit incompréhenfible; mais, de
toute nécefiité , un effet univerfel fuppofe

une caufe de même genre.

Socrate 8: Platon reconnurent, comme
un principe fondamental , cette unité de rai?
[on 8: de vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Auguflin , parfaitement infimit de la
philofophie ancienne , reconnoît qu’au-
cun philofophe n’afifort approché Je notre

doârine que les. Platoniciens (1),. Et quoi-

i (QI): la cité de Dieu, V111. a 8c g.

G iv ’
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que les vues , tant de Platon que de faim:
’Auguflzin , fe foient portées un peu plus

haut que celles de Marc-Aurele , elles vont
fervir à appuyer celles de notre (age prince.

Il n’y a pas , dit S. Augufiin, plufieurs

figefiès , mais une feule (1). Ce que les
yeux. de Jeux hommes voient en même tems
n’appartient pas à l’œil de celui-ci ou de

celui-là ; c’ejl une troifieme clzojè ou je

portent les regards de ces Jeux l10mmes.......
l son ne peut nier qu’il n’y ait une vérité im-

"muable qui renferme tout ce qui efl im-
muablement wai , vérité que tu ne finirois

appella tienne ou mienne , ni d’aucun autre
homme. C”efl, ajoute S. Augufiin , unefime
de lumiere , qui , d’unefizpon arlmiralzle , efl

en même tems jècrete 6’ publique 5 elle efl
toujours pre’jènte , 6’ s’oflre en commun à

tous ceux qui contemplent les vérités im-i

muables (a). . - V
Il y a dans S. Augufiin un très-grand

nombre de paillages femblables , fur lef-
(r) De la cité de Dieu , XI. 1°. Voir aufii X. a,

(a) S. Aug. de liber. urbi". Il. 12. i

a:
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quels Malebranche fOnda (on fyfiême , que

nous voyons tout en Dieu ; fyflême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton , de beaucoup d’efprit , 8c fort
nourri de la leé’ture de S. Auguf’tin (1).

Tous ont cité un panage de S. Jean FE-
- Vangélif’te , qui, en parlant du VERBE ,

ou de la fageiïe incréée , lui donne le nom

de vraie lumiere qui éclaire tout homme dès

qu’il vient en ce, monde. Et Marc-Aurele ,
avant S. AuguPtin, avoit: puifé (on idée

d’une feule raifort univerfelle , dans les
mêmes fources que lui, peut-être même
(ce qui furprèndra) dans ce paflagè de
S. Jean l’EvangéliPte ; car ce même paflage

lui avoit été expliqué par S. Juflin , philo-

fophe 8c martyr , dans les apologies qu’il
fit du chriflianifme devant ce prince.
t Ce faint homme , qui cherchoit à conci-

lier aux chrétiens la faveur de Marc-Au-
tale , l’ailüra qu’ils reconnoiiloient aufli

une raifon divine qui fe communique à;

tous les hommes. i ’
(1) M. de Keranflech;
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Il y.-a,elans cette apologie de S. Jui’tin ,

deux paiïages , dont je vais rappeller d’a-

bOrd le fecond pour faire mieux entendre
le premier. S. Juilin y difiingueles philo-
fophes ont eu foin de régler leur vie fur
quelques rayons qu’ils ont recueillies de la:
raifonfème’e par-tout , d’avec les chrétiens

qui ont réglé leur vie fur la connoiflance à?

la contemplation de la raifort entiere , c’eflv

«ri-dire , de Je us» Chrifl.

Dans l’autre-pailage il dit: Nous avons
appris 6’ nous avons de’ja déclaré que Jefus-n

Chrifl,fils aîné a’e Dieu, étoit cette raifort

çuilà communique à tout le genre humain ;

ë ceux qui ont vécu avec la rayon , [ont
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs , Socrate , Héraclite ,h 6’ leurs jèma.

fiables (i).
Cette reflriélion en cela, n’efl pas dans

le teXte de S. J ultin; mais c’étoit fans doute

(a penfée , comme ilefl prouvé dans la pré«

(1) SJuflini apologie, , riflai. édition de 1742 4’387 71

être ’
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face du pere Bénédiétin , auteur de l’édi,

don (I)! i .»A Quoi qu’il en foit de l’origine des pen.

fées de MarCæAurele fur l’unité de la rai.

[on , ce prince la reconnoît en cent enq
droits. (V1. I4, VIL 9. &c.) Il compare,
(XII. 30.) la raifon univerfelle à la 111-.
miere du foleil , qui , quoique divifée, afi-

par-tout la même. i »
La raifon de l’homme ei’t , félon lui, dés

tachée du grand Jupiter (2.), qui l’a donnée

(t) S. Curateur n’ALnanma dit que et Dieu a fait
a avec les hommes, en quelque forte , trois, alliances 5 l’une

"avec les Gentils , l’autre avec les Juifs, 8c la troifieme
navec les Chrétiens. Il a été fervi 8L honoré par les uns,

a 8c par les autres , chacun en fa maniere. Il a donné aux
nGentils la philofophie, &,la loi aux Juifs, 8c de ces
a deux peuples il en a compofé (on églife ; réunifiant,

37 pour ainfi dire , en une les trois alliances , qui (ont toutes
a) trois fondées furia parole du même Dieu. Car de même

nqu’il a donné les prophetes aux Juifs, de même il a aco

a» cordé aux Gentils les philofophes, qui (ont comme leurs

a) prophctes n. (D. Calmet, dMIertation fur les Gentils , en
tête des épîtres de 8.134141, tome r , In-4°.p. lxxj, éditiondç

473 o , ou il cite les textes grecs de S. Clément.

(2), é’ïmi’ü’h
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a chacun pour gouverneur 8c pour guide;

(V- 7-) iC’efl un écoulement (1) de celui- qui

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (z)

de cette fubflance divine. (Il. 1 .) Et nous
trouvons dans la bible des exprefiions fem-
blables. Nous y lifons que la jagrfiè efl une

vapeur de la vertu de Dieu , ê une effiler:
toute-pure Je la clarté du tout-puiflant ......
un éclat de la lumiere éternelle. ( Livre de la

fageiïe. VII. 25. 26. ) ’
v Au furplus , Marc-Aurele regarde l’ame

de chaque homme comme exifiant féparé-

ment , de même que les différentes mers
ont chacune leur baflin ; mais il croit que
nos ames font partie d’un même élément

fpirituel , comme toutes les mers. appar-
tiennent à l’élément de l’eau ; 8c que de,

plus une même raifon les éclaire toutes ,
comme la lumiere du foleil éclaire la terre

&1esmers. (IX. 8.)

(I) vinifions.
(a) me cinquante;

x ’AJ La
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En fuivant cette comparaifon de Marc;

Aurele , on peut dire que la raifon univer;
felle éclaire les habitans de toutes les’ villes,

villages 8c campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait comme de la
lumiere du foleil : il divife celle-ci par le fe-
cours d’unprifme, il la décompofe en fes
élémens , il découvre dans l’ordre de Ces

élémens une proportion diatonique , 8C
il les combine en mille manieres diffé-
rentes pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la,raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en (avons faire.

a Sur-tout on découvre dans notre raifon
le principe divin 8c obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuivant. C’efl ce qu’il y a de plus ad-

tm’rable dans la philofophie de Marc-Au-

rele.

mW
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CHAPITRRE VIII..
Loi naturelle. ’

Il

L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les chofes moins
parfaites pour de plus excellentes , 8c il
a fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre aveclleq’uel il a fubordonné

& combiné toutes chofes. Il a donné des
facultés à chacune fuivant fa dignité, & il

a infpiré aux meilleures une inclination ré-r i

ciproque. (V. 3o.) me)... :mgwfi,

-I I.
Penfe très-louvent à la liaifon 85 à l” -

aime rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées , 8c par ce moyen
alliées 8c confédérées; 8: l’une cil à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local , de la correfpondance 8c de l’union

C1 il. ne: 51-” 9-3--

la
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de toutes les parties de la matiere. (VI.

3 8o ) tannin; : iules.

III.
Les chofes qui fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui ont précédé:

ce n’efi pas comme une fuite de nombres
détachés , que la feule néceflité fait chacun

ce qu’il cil ; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi-
nairement tous les êtres ont été combinés

pour former un enfemble , de même ceux
qui maillent de nouveau ne préfentent pas

une fucceflion fimple , mais une forte de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) a.
:255 à: ËpÇm’nt

IV.
- Une même forte d’ame a été diffribuée

àtous les animaux fans raifon , 8c un même

efprit intelligent à tous les êtres raifonna-

bles , comme tous les corps terrefires ont
une même teîre’, 8C comme tout ce qui

voit 8C qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne reçoit 8c ne rend qu’un même

air. siczruifl.
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V.

La lumiere du foleil cil une , quoiqu’on

la voie difperfée fur des murailles , fut des
montagnes, fur mille autres objets. Il n’y a
qu’une matiere commune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de corps particu-
liers. Il n’y a qu’une ame , quoiqu’elle fe

diPtribue à une infinité de corps organifés

qui ont des limites propres. Il n’y a qu’une

aine intelligente , quoiqu’elle femble elle-
même fe partager ( 1).

Or quelques-unes de ces parties dont je
viens de parler , comme celles qui tiennent
de la nature de l’air 8c les inférieures , font

infenfibles 8C fans afi’eâion les unes pour

(1) Les deux mots grecs que Marc-Aurele emploie
pour défigner uniquement l’aine animale, 4111751 , 711.512.444: ,

ont des racines qui fignifient également un fouille, un
vent. Arifiote entend en général par le mot mima, une
fubflance animale 8c produéiive , qui cil commune aux
plantes 8L aux animaux; 8c Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mots pour défigner l’ame raifonnable’,

tels que i5: , aurore, in... Il la regarde comme faifant
partie d’un même élément fpirituel.

les
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les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 8c par une même pe-’

fauteur ;’ au lieu que tout être intelligent fe

fent né 8c conformé pour être uni avec

fou femblable, 8c que ce penchant focial
cil tout entier dans chacun. (X11. 3o.)
Ë; 05;:rcilos.

V I.
Tous les êtres qui ont entre eux quelque

choie de commun, tendent à s’unir à ceux

de leurefpece. Les corps terrefires le por-
tent vers la terre; ce qui e11 humide cherche
à couler avec l’humide , 8c l’air avec l’air;

enforte que pour les tenir (épatés , il faut

employer quelque barriere 8: quelque
force. Le feu le porte en haut , à caufe du
feu élémentaire: celui d’ici bas a tant de

difpofition à s’y aller joindre par l’em-

brafement , que toutes nos matieres un
peu feches s’enflamment aifément , parce
qu’elles ont moins d’obf’tacles qui les en

empêchent.

Il en efl de même de tous les êtres qui
participent de la nature intelligente: ils le

H
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portent"aVec une pareille force ,. 8c peut-
être avec plus d’impétuofité, vers ce qui cf!

de même nature qu’était. Plus» un. être cil

parfait , plus il ef’t prompt à fe joindre 8c

à fe confondre avec fan femblable. .
Parmi les animaux fans raifonona tout

jours vu des ellaims d’abeilles , de grands

troupeaux, des familles de pouflins, en un
mot, des fociétés qu’une forte d’amour a

rallemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’arme. Mais ce penchant à
vivre en. [aciéré elle plus vif dans les êtres.

les plus parfaits , 8c fe trouve moins
fort dans les plantes, dans les pierres , dans
les. bois. L’efpece raifonnable efi compotée

de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles 8c d’ailemblées. Dans les tems même

de guerre , il fe fait des capitulations ou des

treves; 8c parmi les êtres encore plus par:
faits on apperçoit , malgré leur fé-paration ,

une [onc de tendance à s’unir , comme
dansles aîtres. Parmi ces êtres plus excellens
que l’homme , l’éloignement même n’a pu.

empêcher cette tendance réciproque.
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Cependant confidere ce qui fe palle

parmi le genre humain : les êtres raifona
nables font aéiuellement les feuls aient
oublié cette mutuelle affeétion, ce penchant

8c cet attrait commun. On n’en voit plus
d’exemple.

Mais les hommes ont beau fe flair; la
nature plus forte le faille d’ eux 8c les arrête.

Tu verras la vérité de ce que je dis , fi tu

y prends bien garde : car tu trouveras. plua
tôt un corps terrellre féparé de la terre ,

que tu ne trouveras un homme, qui ait
rompu tout rapport avec ceux de fort
cipece. (IX. 9.) 3...:th-pém.

V11.
Tout ce qui arrive de hon à chacun efi

utile à l’univers. C’ei’t en dire affez. On

peut cependant ajouter , 3: l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de hon à l
chaque homme ePt encore utile à la fociété

humaine , en prenant l’utile dans le fans du

vulgaire qui appelle biens ce qui, dans le
H il
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vrai, tient fimplement un milieu entre-les
vrais biens 8c les vrais maux (I). (V1. 45.)

in 7-": MpfuvÉa-Oa. .VI.II.
J’ai trois rapports; l’un avec la caufe en-

vironnante ; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 8c le troifieme , avec tous ceux qui
patient leur vie avec moi.’( VIII. 27.) un,
--- npËlEr7as.

I X.
[ On vient de t’ofl’enjèr.’] Songe promp-

(1) La fin de l’article en refireint le fens aux feuls biens

utiles. Les vrais biens (ont la raifon 8c le bon ufage qu’on

en fait envers Dieu, les hommes , foi-même. Les vrais
maux font le vice , l’erreur, toute forte d’égaremens. La

fauté , les richeiïes , les honneurs 8c leurs contraires , font

des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice &à la vertu ,I 8c dont le bonheur ou le malheur de
l’homme ne dépend pas nécefi’airement. Telle cil l’admi’g

table morale des floiciens.
Après cette explication il cil ailé d’entendre l’article.

Les ricliefl’cs . par exemple , d’un citoyen , ne peuvent lui

être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira , &il ne peut s’en

fe’rvir , ni même en abufer, fans faire du bien à la focfitè.
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tement à ton efprit , à celui de l’univers , à

Celui de l’oEenfeur: au tien; pour le rendre

"jufie ; à celui de l’univers), pour te fou-
Venir de qui tu fais partie ; à celui d’un tel ,’

pour voir fi ce n’efi point ignorance de fa
part , plutôt que delTein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il efi:
ton parent. (IX. 22.) Tgexç:w.,yém.

X. Ü

Faire une injufiice , c’efi être impie; caf

la nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autres , afin
qu’ils fe prêtent de mutuels fecouts (comme.

il convient à leur dignité) fans jamais fe’

nuire , celui qui défobéit à cette volonté
de la nature ofl’enfe certainement la plus
ancienne déefle ; ’& faire un menfonge,

cil aufii. pécher contre cette divinité (r):
car la nature univerfelle efl la mere de tous

(Q Cette ligne manquoit dans le manufcrit palatin. Ca-Ç
fàubon le fils l’avoir fuppléée , d’après un manufcrit d’HeQ

chelius , 8c en effet je la retrouve dans-le manufcrit du mi;P
Hüj
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les âmes , ce qui les rend parensl; .81 de plus

la nature univerfelle cil nommée avec rai-
fon la vérité , .puifqu’elle cil la fource de

toute vérité : ainfi celui qui ment avec ré-

flexion pacha , parce qu’en trompant il
fait une injuflice 5 8: celui qui ment fans
réflexion fait toujours une aéiion injufie ,
en ce qu’il rompt l’harmonie établie par la

nature univerfelle, 8: en ce qu’il trouble
l’ordre en contrariant la nature du monde.
En. effet, c’ePt la contrarier que de fe porter

à la fauIÏeté malgré [on propre cœur ; car

ce cœur avoit reçu de la nature un fend-
ment d’averfion pour le. faux, 8c c’efl pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-
tenant il n’efl plus en état de fentir la diffé-

rence du faux d’avec le vrai.

De même, celui qui recherche les vo-
luptés comme des biens , 8c qui fuit les
douleurs comme des maux , ef’t impie; car
il efl: impofiîble qu’un tel homme n’accufe

(cuvent la commune nature d’avoir fait un
infime partage aux médians 8: aux bons ,
puifqu’il arrive fouirent que les méchants
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nagent dans les plaifirs 8: vivent dans l’a»

bondance de tout ce qui peut leur en pro»
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur ô: tous les accidens qui la fait
naîtrai. D’ailleurs celui qui redoute les dora»

leurs craindra aufii tout ce que l’ordre du
monde lui derme un jour, ce qui efi déja
impie; 8K celui qui court fans ceiIe après le
plaifir des feras , ne s’en abliiendra pas pour

une injufiice , ce qui efl une impiété m’a--

nifefle. Or il faut que celui qui veut» Ce
conformer à l’ordre de la nature , regarde

comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites; carrelle ne les
auroit pas faites également , fi elles n’eufl’ent

été à les yeux tout à fait égales. Tout

homme donc qui ne reçoit pas également
les plaifirs 8: les peines , la mort 8c la vie ,
la gloire .8: l’ignominie , chofes que la na-

ture envoie fans difiinâion aux bons 8;
aux méchans , ef’t , fans aucundoute , impie,

Quand je dis que la nature les envoie
indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

Mfétemment felon l’ordre 8c la fuite de

H iv
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tout ce qui devoit fe faire fucceflivement ;
en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima , lorfque , dans
une certaine époque , elle fe fut déterminée

aux] tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit être , 85 avoir femé par-tout les

germes 8c les principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8c de leur
fucceflion dans l’ordre que nous les voyons.
(IX. i. ) àààxîüivzruourôv. ’

XI.
A. . Celui qui péche, peche contre lui-même.

Et l’homme injufle le fait du mal à lui--
i même, puifqu’it fe rend méchant. (IX.4Î)

[à épargnimy .-.: rouir.

’ X I I.

-’ Souvent on n’efl pas moins injufle en

nefaifant rien , qu’en faifant certaines

SI) Qàlâï:1’h

XIII.
. . La nature efi toujours fupe’rieure à l’art,

Z .r-J-
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car tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par conféquent la nature

la plusparfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles, ne cede point en in-
duflrie aux arts. Or Ceux-ci font ce qu’il y
a, de moins bien pour ce qu’il y a de mieux.

Donc la commune nature en ufe de même,
8c c’efi: ce qui produit la juflice , vertu qui

fuppofe toutes les autres. Car nous n’ob-
ferverons pas la ’jufiice , fi nous defirons

fortement les biens extérieurs , fi nous
donnons dans les préjugés , fi nous fommes

foibles , fi nous fommes légers. (XI. Io.)
06x 7.: glu". X 1, V.

Le bas peuple ne connoît pas toute la
portée du fens de ces mots , vivre du bien
d’autrui femer le fien ; gagner fa vie à
quelque trafic, 8c vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En efliet , cela ne fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

(111. 15. ) nazies, (1).
J’ai crutlevoir éclaircir un peu l’énigme du texte;
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XV.

Si quelquefois tu. as vu une main , un
pied, une tête coupés & entièrement fé-
parés du relie du corps, c’efi l’image de

celui fe refufe , autant qu’il efi en lui,
aux accidens de la vie , qui fe détache du
grand tout , ou qui fait quelque choie au
préjudice de la fociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie , 8: mainte-
nant tu t’en es retranché; mais tu as la
reflource de pouvoir t’y réunir , ce que
Dieu n’a point accordé à ces parties qui ,

après avoir été une fois coupées 8c l’épa-

rées , ne peuvent plus fe rejoindre au tout. ’

Vois quelle cit la bonté fuprême , d’avoir
doué l’homme d’une fi excellente préroga-

tive. Elle t’a d’abord accordé le pouvoir

de, ne te point [épater de la fociété des

Ces mots , voler , fimcr, trafiquer, regardent .le bas peuple;
qui en effet ne connoît de la juflice que le nom , &femble

la regarder comme une vertu inventée par les riches.
contre les pauvresn
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êtres, sa enfuite le peuvoir de te rejoindre
au tronc,.d’y nepoulïer &d’y reprendre ton

rang de partie. (VIH. 34.) ’2’; me : 2mm (r).

XVI.
Le bonheur ’81 le malheur d’un être rai-

fonnable 8: fociable ne dépendent pas des
fenfations qu’il éprouve , mais de les ac-

tions 3 de même que les vertus &fes vices
ne [codifient pas dans les [enfantins qu’il
a", mais dans les fiions qu’il fait. (1X. .1 6.)

aux srzivrgyem.

XVII.
Corinne-tu es le chefqui fait dela fociété

un corps entier, toutes tes aEtions doivent
tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien ne feurap-
porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie feroit féparée du corps. Elle ne feroit

plus avec lui un feul tout. Elle feroit fédi-
tienfe, comme l’efi un homme qui Te fai-

(1) Dans Je mariaient du mi, fol. 174, au a retranché
de ce: article trois petits mats. Cette différence ef’t peu

importante. ’
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faut un parti dans une république , en
rompt l’harmonie. (IX. 2. 3.) Étang: au»,

I .par.

XVIII.
Ce qui n’efi point utile à la ruche n’efl:

pas véritaèlement utile à l’abeille. (V1. 54.)

a): 1-5 .1: wpçéçu.

XIX.
i Il y a tel qui, après avoir fait plaifir à
quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfent à fa penfée le
fervice qu’il a rendu , 8C il regarde celui
qui l’a reçu comme fon débiteur. Un troi-

fieme ne fonge pas même qu’il a fait plaifir ;

femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifin , ne demande rien de plus , con-
tente d’avoir porté le fruit qui lui efi propre.

Le cheval qui a fait une courfe , le chien
qui a chaIÏé , l’abeille qui a fait du miel , 8c

le bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
patient à quelqu’autre aEtion de même na-

ture, comme fait la vigne qui dans la faifon
donne d’autres raifins.
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Faut-il donc. être de ceux qui , pour

ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils
font (1) P Oui, il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , .on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’on fait; car c’efi: le propre d’un

être focial de fentir qu’il fait une a&ion
convenable à la fociété , 85 de vouloir
même , de par Jupiter , que fon concitoyen
la fente. J’avoue que ce que tu dis el’t

vrai, mais tu feras dunombre de ceux
dont j’ai parlé d’abord , car ils ont aufli

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’aidit, i
ne crains pas que cela te faire jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des a&ions
qu’exige la focie’té: (V. 6,. ) a ,2" z mlwnxv’r.

XX.
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(1) Le cardinal Barberin a fuppofé ici une interrogat.
fion qui fait bien. Peut-être l’avoir-il trouvée dans (on
manui’crit.
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œuvre, ils ont par cette raifort entre eux
le même rapport d’union qui fe trouve
entre les membres d’un feul 8: même corps.

Pour te rendre cettepenfée plus touchante,
il faut te dire [cuvent à toi-même : je fuis
un membre du corps de la focie’té V hu-
mairie; car fi tu te dis fimplement’: je fais
partie de Ceux de la fociété (t) , c’efi que I

tu n’aimes pas encore du fend du cœur les
autres hommes, c’efi que tu n’aimes pas à

leur faire du bien , comme étant de leur
efpece; c’efl que tu leur en fais encore par
pure bienféance; c’ef’t que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien pr0pre. (VIL

I 3. ) on. z a mm. ,
X X I.

Perfonne ne fe lafie de recevoir du bien.

(i) M. Menage , dans une note écrite de fa main , en
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Balle, on ne trouve pas la
* traduétion de ces mors Ma à en? flop-crin , pour dire que

melos, membre , differe de rueras, partie , par la lettre r, ce
qui efi une puérilité de copifie , que l’éditeur Xylander ,

St après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-
Aurele. Le cardinal Barberin. l’a cependant adoptée 8c

rendue dans fa traduéiion italienne.
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Or c’ei’t fe faire du bien que de faire des

mitions conformes a la nature. Ne te laiÏe
donc point de faire du bien aux autres,
puifque panlà. tu t’en fais à toi-même.
(V11. 74.) s’à’uszàrpmîç.

XXII.
Ai-je fait quelque chofe pour la focie’té?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité foit toujours préfente à ton

efprit , 8c travaille fans celle. (XI. 4. )
nominé .1: «du. i

XXI,II.
Les Lacédémoniens , dans leurs fpec’a

tacles , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

8c fe mettoient eux-mêmes ou ils pou.
voient. (XI. 24.) Auer’œqcami:Ëzz9Éêon-c.

XXIV.
Perdiccas ayant demandé à Socrate peur-

quoiil ne Venoit pas chez lui: c’eflz, réponA

dit Socrate , pour ne pas mourir défefpéré

de recevoir du bien fans pouvoir en faire à

mon tout. 2 in) 75 mâles» :aivrmroêirùf.

a .LJLHIA.-.,..
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NO TE S.
Nous fommes compofés d’un efprit 8C

d’un corps.

N ous vivons en fociété.

Nous faifons partie du monde.
Tel cit à notre égard l’état des chofes

établi par la nature.

Un fioicien fe demande : pourguoifizis-
je fait? Et il fe répond: pour vivre confor-
mément à la nature. C’ef’t ma loi naturelle,

c’efl ma condition , ma coriflitution , 8:
pour ainfi dire , ma ilrué’ture.

1°. J’ai un eflvrit G un corps.

En vain je rechercherois quelle cit leur
nature. J e fais que la connoiiiance intime
de leurs eiÏences palle ma portée. Mais
quelles font leurs fonélions? L’un penfe 8c

fent; l’autre ei’t une machine organifée

qui fe meut 8c fe nourrit. J’apperçois d’a-

bord ces grandes différences. Mais pour
connoître ma loi , il faut que je porte mon

attention plus avant; 8c comme je vois

i ’ i que
ra
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que ces deux fubfiances (ont unies par des
liens 81 des rapports dont la nature palle
aufli ma portée. Sans chercherà la définir,

je m’arrête uniquement aux effets de qua-
lité morale que j’éprouve , 8c qui me font

commun-s avec tous ceux de mon efpece.
D’un côté j’ai des pafiions de colere,

d’amour , de défit , d’averfion , de plaifir ,

de douleur g 8c de l’autre, je feus en moi
une faculté fort curieufe de connoître le

vrai 8c la jufie valeur des chofes, qui exa-
mine toutes mes imaginations, qui rai-i
forme , décide , choifit librement , jufqu’à

préférer , fi elle veut, le défagréable à ce

qui plaît , dans la feule vue de .fe prouver à

elle-même fa liberté. Je conclus de la que
cette faculté ef’t la principale partie de moi-

même, 8c que je peux difiinguer en moi,
comme dans un cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels font les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime , guide 8c gouverne le cheval.
Or ce’cavalier n’efi autre chofe que larai-v

(on divine 8c humaine dont il a été traité

I
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au chapitre précédent. Voilà donc mon
vrai’ légiflateur : la raifon commune 8c
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-
déflus.

Voyons encore , en rapprochant plu-
fieurs penfées éparfes de Marc-Aurele, ce
qu’il penfoit du fuprême légillateur de

l’homme. ’
Il n’y a ’qu’unjèul Dieu qui ejlpar-tout....

une jèule loi qui e]? la raifort commune à
tousples êtres intelligens. (VIL 9. )

L’ejprit de chacun (fi un dieu, 6’ une
émanation de l’é’trefuprême. (X11. 26.)

Celui qui cultive jà mm»: doit être re-
gardé comme un prêtre 6’ uni miniflre des

dieux , puifqu’iljè conjocre au culte de celui

qui a été placé au dedans de lui comme dans

un temple. ( HI. 4.)
Il fe garde bien de foire injure à ce gé.

nie divin qui habite aufimo’ defim cœur .....

il fi le conferve propice ê favoméle , en lui

faifimt modeflement cortege comme à un
dieu. (III. 16.)

Dédaigne tout le rejle pour t’occuper unie
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quement du culte de zou guide 6’ de ce qu’il

y a de divin en toi. ( XII. ,1 .)
Sois docile aux injpirations de ce génie

émané de la fizôflauce du grand Jupiter, qui

l’a donné à chacun pour gouverneur 6’ pour

guide : c’efl notre ejprir 6’ notre raijolz.

(V. 27.) *
» Que le dieu qui efl au dedans de roi con-

duijè 6’ gouverne. un homme vraiment
homme. . . . l. . tu ne verras rien de meilleur
que le génie qui réfide en toi , qui commande

à les propres defirs. (HI. 5 86 6.)
Une même raifon nous prefcrit ce qu’il

faut faire ou éviter. C ’efl donc une loi com-

mune qui nous gouverne. Nous fommes donc
des citoyens qui vivons enfméle fous la

même police. (1V. 4.) .
Mais , dira-non , ces magnifiques idées

portent-elles fur un fondement folide? Ell-
il bien certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter P

Nos idées venant toutes des feus, ne font-
elles pas illufion à la raifon? Nos expref-
fions générales ne font-elles pas des in:

lij
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vantions humaines 8: arbitraires 9 Notre
fcience ne fe réduit-elle point à une fimple

a expérience à Que voit-(on dans nos raifon-

nemens , que des identités de propofitions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions P
Je laiffe aux métaphyficiens ces difputes’

prefque interminables. Il s’agit fimplement

ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8: dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoflible de douter fé-
rieufement de la différence qu’il y a de la
bienveillance à la haine , de la fmcérité au.

menfonge , de ce qui ef’t honnête à ce qui

efl honteux, de la bonne foi à la trahifon ,
de la reconnoifïance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la juf’tice à l’injuftice,

de la modération à l’intempérance , du

courage à la lâcheté , 8:c. Je ne peux pas,
plus douter de ces vérités de fentiment que

de ma propre exiPtence. Des gens d’efprit
pourront m’embarrafl’er à répondre fur,
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mille. argumens fpécieux. En attendant que

j’y trouve une réponfe , je ne pourrai me
défendre d’agir conformément, à ces no-

tions que je retrouve fans ceer dans mon
ame , dans celles de toutes les générations

d’hommes depuis les tems les plus reculés, -

dans la conduite même de ces gens d’efprit
dont les fubtilités m’embarrafl’ent.

Suppofons qu’un tyran m’ordonne , me

force d’être menteur, injufle, perfide , in-
grat , lâche; la loi de mon cœur réclamera

fans ceffe contre fa violence. Jamais une
loi injufle en foi ne fubjuguera ma raifon.
Ces régies de mes penfées , de mes afi’ec-

tions, de ma conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

publier fes ordres. Leur lien primitif cit
dans la nature des chofes, dans les rap-3
ports de convenance ou d’oppofition qui
exifient entre elles. Ma raifon les y voit
comme un réfulta-t néceffaire de la compas

raifon qu’elle en fait , 8: elles (ont accomo
pagnées d’un fentiment d’attrait ou’d’averî

- la;
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fion, qui entraîne , avec une forte de ’néy’

cefiité , mon defir ou ma fuite.

Par exemple, je ne (aurois mentir fans
que la contrariété de l’aE’tion de ma langue ,

avec l’imprefiion que fait fur moi la vérité

connue , ne caufe dans mon ame un com-
bat , une divifion , un fecret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8c fi je ments à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par fa fin-

cérité, ou fi je ments par intérêt , à demain

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre, une fecrete voix crie au fond de
mon cœur : tu es un méchant, un traître,

un ingrat, un perfide, un homme indigne
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne

peux me diffimuler me fuit par-tout , m’a-
vilit à mes propres yeux, me perce l’ame.

Que fipar l’effet d’une mal-heureufe ha-

bitude de méchanceté je me fuis endurci ,

fi je fuis devenu prefque infenfible à ces
reproches de ma raifon , celle de tout le
genre humain révoltée 8: liguée contre.
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moi, me punit de ce double vice par. un
mépris univerfel, par la défiance , l’op-

probre , la haine , le refus de (cœurs mué

tuels. Mille occafions , fans ceffe renaife
fantes, aigriffent 8c renouvellent ma peine ç

au lieu que fi je fuis vertueux , ma récome
penfe cil une délicieufe paix de l’ame’; je

recueille les fruits de la confiance, de tous
mes concitoyens , 8:c.

Ce font là tous les caraâeres d’une vraie

loi.Mon légiflateur efi la raifon divine, qui
éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle efl dans mon. cœur. Elle me
lie par des peines 8c des récompenfes éga-

lement naturelles : 81 tout cela ef’t immuae

blement fondé fur la nature même des
chofes (1).

(1) Epîé’tcte dans Arrien dit:

’ a Il y a une loi divine. très-forte 8C inévitable , qui in-

a, flige les plus grandes punitions aux plus grands man’-

n quemens. Que prononce-pelle P ...... Que celui qui
a, défobéit au gouvernement divin fait dégradé , qu’il

a; foi: efclave , qu’il fait rongé de remords. ...... en un.
âme: qu’il (oit malheureux, qu’il pleure n. Liv. HI. 24;

p. 496 ,d’Upton.

I iv
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- 2°. Nous vivons en ficie’re’.

Les floïciens ont donné à ce mot de
fociété beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons. La principale partie de
l’homme eft fa raifon , 8: il n’y a dans le

monde qu’une raifon , dérivée de la raifort

de l’être fuprême qui illumine to ut être in-

telligent , lavoir, les dieux créés 8: les
hommes; car ce qui efl vrai pour l’une de
ces clafles l’efl pour toutes. Ainfi la raifon
de chaque homme fe trouve en fociétév ,
non-feulement avec celle de les femblahles,

mais encore avec celle des intelligences
fupérieures à l’homme, à commencer par

l’auteur de tout; idée fublime dont il efi
aifé de fentir l’extrême utilité dans la mo-

rale : elle tend à nous infpirer le plus grand
refpeé’t 8: la plus grande docilité pour-la

fource de cette, lumiere, qui efl notre loi

commune. aAu furplus , il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que
;Marc-Aurele les principes de la fociété
qui unit tous les hommes.

a.
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L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle des anciens plzilojàplzes
(1), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas

connu l’amour du prochain.
L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc-

Aurele, Ou bien il l’avoit lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
Ofi’enfent , & même qu’on les aime. Moi,

dit-il, quijàis ôien quelle efl la nature, de
celui qui me manque , 6’ qu’il efl mon pa-

rent, non par la chair 6’ le 12mg, mais parce

qu’un même efprit nous anime ; efprir qui

fiit partie de la fubflance de Dieu même ,
6’ que nous poflëdons également. . . . Ilefl

impofliâle que je me fiche contre un frere ,
ni que je le [zaiflè , car nous avons été finis

tous Jeux pour agir de compagnie , à
l’ exemple des Jeux pieds , des Jeux mains à

des Jeux paupieres , des Jeux maclioires.
Ainji’ il ejlcontre la nature que nous joyions

(a) Livre t’a-12 du P. Mourgues, jéfuite de Touloufe;

contenant une tradufiion du manuel d’Epiétete.

l
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ennemis , ê ce feroit [être que de fifi]:-
porzer l’un l’aune avec peine 6’ de je fait.

(Il. r. 13.XII. 2.6.)
C”efl une vertu particuliere à l’être rai,

finnnôle a” aimer ceux mêmes qui l’oflènfeut.

(VIL 22..)
On dit encore’ que les hommes font nés

en état de guerre.

Mais reprenons l’exemple du cavalier.
Son cheval veut manger de tous les pâtu-
rages , fans refpeâer aucune propriété.
Mais la raifon du cavalier lui fait refpeâer
la prOpriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente

les premiers mouvemens de toutes les paf-’

fions; au lieu que la réflexion du cava.-
lier, par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne

faifons jamais aux autres ce que nous ne
voudrions pas qu’ils nous filïent.

3°. Nous faifons partie du monde.
Les ilo’iciens ont tiré de cette vérité in-

contel’table de merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre , reprenons encore
l’exemple du cavalier.
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Le terrein fur lequel je marche cil fou-

vent inégal , boueux , difficile , 8: je fuis
expofé aux intempéries de l’air , àla pluie,

aux orages , au tonnerre ; mon cheval
bronche 8: fe blelle; je me trompe de che-
min, 8:c. Tous ces accidens , dit Marc-
Aurele , font des accompagnemens de clzojès

belles 6’ bonnes ( V1. 36.) , 8C ne (ont
même des accidens que parce que j’ignore

le rapport, 8:, pour ainfi dire , l’engrenage

de toutes les pieces qui entrent dans la
compofition & le jeu de la grande machine
du monde. Je n’y étois pas quand Dieu le
fit , mais je fuis fût qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi , 8c qui ne (oit utile au
grand tout g or , puifque je fais partie du tout,
il efl de loi naturelle qu’ayant reçu le bien-

fait de l’exifience, j’en accepte les charges.

Si je penfois autrement, je n’en ferois pas

moins incommodé , 8C je le ferois fans la
confolation qu’apportent ces penfées.

Enfin les fioïciens tirent de cette vérité,

que nous faifons partie du monde, la loi
que nous avons droit de jouir de toutes les
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fichefles de la nature 8c de l’art , avec les
feules reflriâions que la fociété 8: la raifon

exigent de nous, 8c à condition de bénir-
la main qui nous les préfente. La loi fonda-

mentale de la fociété efl de refpeEter les
poileflions d’autrui, 8c la loi de la raifon

pour nos jouiITances , le trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin : il afin: jans fafle 6’ jans
façon des commodités qu’une grande fortune

ofie toujours dondamment , 6’ fun air à
faire connaître qu’il s’en jèrvoit uniquement

parce qu’elles je prefinroient. . . . . Il mérita

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de 80-»

craie , qu’il avoit la force de je pager 6’ de

jouir indifl’e’remment des chofes dont la plu-v

part des hommes ne peuvent ni manquerfans
.mfieflè , ni jouir fans excès. ’

Cependant il faut être attentif à fe tell
peâer foi-même dans ces jouilïances. Tuas
en toi-même ( difoit Epiâete) quelque Cliojè

de divin. Pourquoi déroges-tu à la nolle
origine ? .. . . . Ne veux-tu pas te fouvenir
quand tu manges , qui tu es roi qui manges,



                                                                     

CHAPITRE V111. un
8’ qui tu nourris f Quand tu ufis des droits

du mariage , qui tu es toi qui ufis de pareils
droits ? Et de même quand tu es en com-
pagnie , quem prends de l’exercice , que tu
parles avec quelqu’un , ah malheureux I tu

ne fais pas que tu partes par-tout un dieu l
Crois-tu que je veuille dire une figure ar-
gentée ou dorée? C’ ejl Dieu même que tu

portes dans tonfein , 6’ tu ne fonges pas que
tu l’a cafés par des penfe’es honteufis , par

de vilaines ailions ! Tu n’oferois faire ce que

tu fais devant une image de Dieu ; 6’ de]!
en préfince du Dieu qui hahite en toi , qui
voit 6’ entendront, que tu ’ne rougis pas
d’avoir ces penfe’es 6’ de faire ces aâions l

Oh que tu cannois mal quelle efl ta nature l
Oh que tu mérites bien la colere célefie!
( Epiâete d’Arrien. Il. 8.) 2,6... 1;:9..z.;,x..7..

Telles font les loix naturelles des fioi-
ciens. C’efi ce qu’ils appellent vivre confer-1

mémenr à la nature.



                                                                     

r42 RECUEILLEMENT.

CHAPITRE IX.
Du recueillement.

I.

LA plupart des hommes cherchent la fo-
litude dans les champs , fur des rivages ,
fur des collines. C’efl aufii ce que ture-
cherches ordinairement avec le plus d’ar-
deur. Mais c’efl un goût très-vulgaire; il ne

tient qu’à toi de te retirer à toute heure au-

dedans de toi-même. Il n’y a aucune re-
traite où un homme punie être plus en repos
8: plus libre que dans l’intérieur de fon ame ;

principalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir 8c confidérer

fans fe retrouver auHi-tôt dans un calme
parfait, qui cil, félon moi, l’état habituel

d’une ame où tout a été mis en bon ordre

8C à fa place.

JOuis donc très-fouvent de cette folitude,

8c reprends-y de nouvelles forces. Mais
aufli fournis-la de ces maximes courtes 8C

va
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élémentaires, dont le feul refleuvenir puilïe

difiiper fur le champ tes inquiétudes , & te
renvoyer en état de foutenir fans trouble

tout ce que tu rencontreras. I
Car enfin , qu’efl-ce qui te fait de la

peine? Eflece la méchanceté des hommes P

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour fi: jup-

porterles uns les autres; que cette patience
fait partie de la jul’tice qu’ils "fe doivent ré-

ciproquement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs , à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes , qui main-

tenant ïont au tombeau réduits en cendre,
d’avoir eu des inimitiés , des foupçons , des

haines , des querelles?
Celle donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événem ens

que la caufe univerfelle t’a départi P Rap-

pelle - toi cette alternative de. raifonne-
ment :i ou c’ef’t la providence , où c’ef’r le

mouvement fortuit des atomes qui t’amene

tout. Quelque caufe que ce foit , il t’a été
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démontré que le monde efl une grande.

ville (1).
Mais tu es importuné par les fenfations

du corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’ef’t une fois renfermé

chez lui, 8C qu’il a reconnu fes propres,
forces. Au furplus, rappelle-toi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8C la.

douleur.
Mais ce fera un defir de vaine gloire qui

viendra t’agiter P i
Confidere la rapidité avec laquelle toutes

chofes tombent dans l’oubli; cet abîme
immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8C

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit el’t peu de chofe ;. la. di-
verfité 8c la folie des idées que l’on prend

de nous; enfin la petitefl’e du cercle où

(x) Je fait partie du grand tout. Je ne recevrai point avec.
peine ce qu’il m’aura diflrihur’. Il ne peut rien y avoir dans le’

tout qui ne [me au bien général , &c. (Chap. XX XI»
S. XVII.)

ce
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ce bruit s’étend :- car la terre entiere n’el’t

qu’un point dans l’univers; ce qui en efl:
habité n’efi qu’un coin du monde; 8c dans

ce coin là même, combien auras-tu de
panégyrif’tes , 8C de quelle valeur? l

Sur tout le relie, fouviens-toi de te re-.-’

tirer ainfi dans Cette petite partie de nous;
mêmes (1’). Ne te trouble de rien. Ne fais

point d’efforts violens 5 mais demeure
libre. Regarde toutes Chofes avec une fer-
meté mâle, en homme , en citoyen, en
être delliné à mourir. Sur-tout , lorfque tu

feras dans ton ame la revue de tes maa
ximes , arrête-toi fur ces deux à l’une, que

les objets ne touchent point notre ame;
qu’ils le tiennent immobiles hors d’elles ,

8: que fon trOuble ne vient jamais que des
opiniOns qu’elle fe fait élu-dedans: l’autre ,

que tOut ce que tu vois, ’Va changer dans
un moment, 8c ne fera plus Ce qu’il étoit.
N’oublie jamais combien il ef’t arrivé déj’a

de révolutions, ou en toi, ou fous tes

(t) Au lieu de une." le manufcrit du Vatican porte
579’310. C’efl une autre expreflion figurée.

K
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yeux. Le monde n’efi: que changement;
la vie n’ef’t qu’opinion. (1V. 3.) àraxdgn’nts z:

baladas.

Il.
Il te relie bien peu de tems à vivre. Paille

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une

montagne; car peu importe d’être ici ou
n, dès que l’On peut vivre par-tout fui- A
’vant les loix de la grande. cité du monde.

, (X. I; en partie. ) s»’,,..:u.,...

in.
Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’en pas différente de ceci , 8C
que les objets font ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirés fur une montagne

ou fur le bord de la mer , ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-
vant le mot de Platon , comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline.

X. 2 o ) "un" mpCaAAo’pmr (l):

(l) Je n’ai pas fupprimé , comme le vouloit Saumaife ;

les deux ou trois derniers mors qui terminent ce: arg’

l
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On n’a guere vu arriver de malheur à
quelqu’un pOur n’avoir pas étudié ce

fe pali-bit dans l’ame d’un autre; mais (quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

ment de leur cœur, c’ef’t une néceflité

qu’ils foient malheureux. (IL. 8..) "a. 9;: un;

vampent?!- .V.

Rien n’ell digne de pitié qu’un
homme qui palle fa vie àtourner par;tout,
8C qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre , pour découvrir, par.
conjeélures , ce que les voifins ont dans
l’aime. Il ne fent pas qu’il fuflifoit à [ou

bonheur de (e tenir auprès du génie qui ré-

fide en lui , 8c de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confifie à le garantir des

pallions , de toute vanité 8c d’impatience

ticleï; mais je les ai joints à l’article fuivant du texte; on

les trouvera traduits au chapitre des encouragentan à la
vertu, article XVIII. Je crois connaître allez le &er fin-
gulier de MarcuAurele , pour être perfuadé que j’ai (am,

le vrai feus de ces mots qui ont palle pourlinintelligibles.’

Kij
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à l’occafion de ce qui vient des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux
efl refpeëiable à caufe de leur vertu, 8: ce
qui vient des hommes , parce qu’ils font
nos freres.
. Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance où ils font des vrais biens 8: des

vrais maux. Cette imperfeéiion efl aufii
pardonnable que celle d’un aveugle qui ne
peut dil’tinguer le blanc d’avec le noir (t).

(Il. I 3.) iudËr:,uéhum.

VI.
v, Quel ef’t ,l’ufage qué je fais à préfent

de mon amei’C’efi ce qu’ilfaut fe de-

mander en chaque occafion ,’ 8: fur quoi
il faut s’examiner. En quel état fe trouve

aEiuellement cette partie de moi qu’on
appelle avec raifon mon guide P Quelle eft
la forte d’ame que j’ai P Efi-ce .l’ame d’un

a

, (t) Suidas , au mot Jeux» , ou il rapporte ce paillage de
Marc-Aurele , a pafl’éle mot Quel! , 8: au lieu de aîdopttmg

, à , il a lu aiflavopaiyou.

-,v-1
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enfant? d’un jeune homme P; d’une femmel-

lette ? d’un tyran? d’une bête de fomme?

d’un animal féroce? (V. I I .) annonça...

VIL.
Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle

cil la, nature de la raifort qui te fert de
guide, qu’elle le fuffit à elle-même , pourvu

qu’elle obferve la jul’tice. Alors elle jouit

d’une parfaite férénité. (VIL 28.) gazant

Y-III.
a Regarde ais-dedans de toi. La tu trou-
veras la fource du vrai bonheur , fource
intarifi’ablefitu la creufes toujours. (VIL

59- ) un :5: "42:70;.

i . v I Xa
-’ Quelle efi préfentement l’amer que j’ai?

Efl-elle ou crainte, ou foupçon , ou defir
efi’rené , ou quelqu’autre chofe femblable?

1 9 à la fine) ripoit z 701570! à;

X.
r - Quel bon ufage lapartie fupe’ri’eure de

K in,



                                                                     

11-o- SPECTACLEsî
ton aine fait-elle de les forces? C’el’t-lâ le

point ellentiel. Tous les autres objets , [oit
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

corps morts 8: que fumée. (X11. 33.) me.
P- ldma’fok

CHAPITRE X.
Sur les jpec’r’acles.

1.

ON; inventa d’abord la tragédie, pour
nous faire voir que la vie efi fujette aide
grands accidens. , qu’il ePt de premiere inf-

titution de: la nature qu’il en arrive , 8: que;

les mêmes chofes qui nous ont amufés au

théatre ne doivent pas. nous paroître ina
fupportables fur la grande [cette du monde ;.

car vous voyez que le monde ne (auroit;
s’en palier , 8: qu’Œdipe, obligé. de, les,

foufi’rir , s’écrie en. vain z ô Citheron !;

Il el’t vrai que ces poètes difent quelque;

fois de bonnes chofes; par exemple : les
mm ne prennent eucuafiin de mes me



                                                                     

CHAPITRE X. .15:
fans , cela même ne fe fait pas. fans raifort;
Et encore : il ne faut point fe fâcher contre

les aflhires. v. . . Et, il faut que notre vie joie
moiflbnnée comme le font les fertiles épis g

8: autres penfées femblables.

Après la tragédie , on inventa la co-
médie que nous appellons ancienne , la-
quelle, ufant d’une liberté magifirale, 8:

difant tout par (on nom , fervit à rappelle:
à la modeftie des citoyens orgueilleux.

- Diogene,’ dans les mêmes vues, en cm-
prunta plufieurs traits.

i Confidere enfuite quel a été le but de la
comédie moyenne , 8: enfin de la nou-
velle, qui bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. On
fait bien qu’il s’y dit aufii de bonnes
chofes. ; mais après tout , quel peut être le
fruit de toute la peine qu’on prend à- dif-

pofer 8: embellir ces flânons? (X1..6.)
wgâror-zixsflixla. I I

Le goût des fpeâacles magnifiques cil

un goût frivole. Ces grandes repréfentaf
K ut
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rions. où l’on fait Voir des-troupes de grands

8C de petits animaux, 8:: des, combats de
gladiateurs , valent-elles mieux que la vue
d’un QS qu’on jette parmi des chiens? que

celle d’un morceau de pain qu7on lénifie

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis, qui, travaillent à charrier de petits
fardeaux ,l de fontis, épouvantées. qui
courent çà 8c là , ou de marionnettes P

Lorfque. tu ne pourras pas éviter d’ail.-

fifier à. ces grands, fpeâacles , portes-y un
fentiment de bonté g point de piaffe;- mais
fouge qu’un homme n’efi vraiment efii-,
mable qu’autant qu’il. s’affeâionne à des,

objets qui, le méritent (r), (V113, mm;
a lF..- anarthrie".

(1) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous ces feux publics;

ou cependant il croyoit devoir fe montrez, avoitpris le
Parti de s’occuper, dans l’intérieur de fa loge , à lire , à

499m; audience , à figner des expéditions. capitolin!

f?



                                                                     

CHAPITREXE in

CHAPITRE XI;
Sur les [renfles 6’ les mouvemens de l’urne,

I.

TELLES que feront ordinairement tes i
penfées , tel fera ton efprit ; car notre. ame
fe nourrit de penfées. Nourris-la donc fans
ceffe de ces réflexions : par-tout où l’on

peut vivre , on peut y bien vivre. On peut
vivre à la cour , on peut donc y bien vivre
aufii. De plus, chaque être fe porte vers
l’objet pour lequel il a été fait. Cet objet

cit fa fin , 8c ce n’efi que dans fa fin qu’il

peut trouverfon bien-être 8c fon avantage.
Or le bien-être d’un animal raifonnable ef’t

dans la fociété. humaine , puifque l’on a
démontré ily a long-tems qu’il a été fait

pour vivre en fociété. N ’efi-il pas , en efi’et ,

évident queles êtres moins parfaits ont été

confiruits pour ceux qui le fonttdavantage ,
8c ceux-ci les uns pour les autres P ce qui
dl animé vaut mieux que ce quine l’efl pas ,
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8: parmi les êtres animés , ceux qui ont la
raifon l’emportent. I( V. 1 6. )- un. :3: Mut.

I I..

Dans le peu qui te refie- à vivre ne perds
point de teins à penfer aux autres ,A à moins

que ce ne [oit pour Ie bien de. la fociété.

Car tu ne pourrois, fans manquer à quel-
qu’autre devoir , t’occuper , par exemple ,,

de ce qu’un tel fait .8: pourquoi. il le fait ,,
de ce qu’il dit ou penfer, des intrigues qu’il.

trame , 8c d’autres objets de cette nature.
Ce feroit errer hors de toi 8: te détourner
de l’étude de cette partie de ton ame
efi faire pour te dirigen Il faut exclure de;
la fuite de tes. penfées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole 8c vain; fur-tout ces penfées
qui ne peuvent être que l’effet d’une curies

’ fité inquiete 8c d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées-

à tel point , que fi tout à coupon venoit te,
demander à quoi tu penfes, tu puifes ré-
pondre auffi-tôt 81 fans te gêner: je peu--
fois à cela; enforte que par ta réponfe on

c:- 5r-
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vît à découvert que tu n’as. dans l’aine rien

que de (impie, de bon , de convenable. à
Un être. defüné à vivre en. fociété, qui

rejette d’ailleurs les. plaifirs grofliers , toute

imagination, voluptueufe , tout. fentimcnt.
de haine , d’envie ,, tout foupçon , enfin.

tout ce qui te couvriroit de honte fi tu fai-
fois. l’aveu de tout ce qui fe. palle dans ton,

cœur. Un tel homme, qui, fans différer à n
prendre foin de lui-même , s’occupe ainfi à

être des à préfent du nombre des plus ver-.
tueux , doit être regardé comme un prêtre

l 8: un. minime des Dieux, fe con-
facre au culte de celui qui a étéplacé au-

ded-ans de lui, comme dans un temple. En
cet: état il nekfe" 121er plus falir par la me
luptés; aucune douleur ne parvient à l’a-Q

battre; il cit fupérieur auxatteintes de la
calomnie; il, cf: infenfible à toute médiane
ceté; c’efi, un athlete qui, dans le plus noble

des combats, demeure vainqueur de toutes
les pallions. Il ail pénétré jufqu’au fond du

cœur de l’amour de la juflice. Il acquiefce

de. toute (on, aine à ce qui lui arrive parla
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difiribution de la providence. Ilpenfe’ t’a-L

renient, 8c jamais fans une grande nécef-
fité pour le. bien public , à ce qu’un-autre

dit, oufait, ou médite de faire. Il donne
toute fon attention à. ce qu’il doit faire lui-
même , 8c à l’ordre primitif qui aformé le

tifl’u (le-(es jours , pour ne jamais faire que

ce qui fera honnête , 8: pour fe perfuaden
que tout le relie efi bien g carie fort par-
ticulier de chacun marche avec la combi-
naifon générale dontil fait partie. Il fe (ou-

vient encore que tout être raifonnable efi
ion parent , 8C I que l’inclination qui le
porte vers fias femblables vient du fond de
fa propre nature. Au furplus il ne s’attache
point à gagner l’efizirne de toutle. monde,

mais feulement de ceux qui vivent confor«
mérrient à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de même , il fe repré-
fente tranquillement de quelle façon ils le
comportent chez eux 8C au. dehors, le
jour , la nuit, en quel état la débauche les

met , 8C dans quelles compagnies. Il ne
fait donc.» aucun cas. de l’approbation de
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CHAPITRE XI. :57
telles gens qui ne fauroient s’approuver

eux-mêmes. 4o) [à influa-gifle: Engineering. si

III.
Que ton-entendement qui juge de tout;

fe refpeEle ; c’ef’t un point eiTentiel pour

n’admetre aucune opinion qui foit con-
traire ou à l’ordre général du monde , ou

à. la nature d’un être raifonnable; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes 8C. que

tu obéiffes aux dieux. Lamant donc là tout

le relie, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit ePt le moment préfent, qui n’efi

qu’un point; le refie du tems ou n’efl plus

ou eii incertain; ainfi la vie fe réduit à bien
peu de choie ; le lieu où l’on la palle n’efl

qu’un petit coin de la terre , 85 la réputation ,

la plus durable qu’on peut lanier après ifoi

n’efl rien ; elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie cil Courte , quine fe .
connoifi’ent pas eux-mêmes , 8c qui con-
noifl’ent bien moins’celui qui a vécu long;



                                                                     

ne PENSÉES ne une;
terris savant eux» (III. 9 8: 10..) àlhaXàfî

7min 2 sampan». j
I V.

N’ajoute rien au premier rapport de tes

’fens. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu en fois blefl’é.

Je vois que mon enfant efi malade; oui:
mais je ne vois pas qu’il y ait du danger.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fen-
fibles , à la premiere image qu’ils te pré-
fentent; n’y ajoute rien toi-même intérieu-

rement , 8c il n’y aura rien de plus.

7 Fais encore mieux : ajoutes-y tout Ce
que doit penfer de ces objets un homme
inflruit de ce qui arrive ordinairement dans
le monde. (VIH. 49. ) Mn. Ëwflcmmm

V.

Il femble que le foleil fe fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout fa lumiere ,

. il ne s’épuife pas , car ce ne font pas des

pertes de fubilance , mais de fimples ex-
tenfions. Il ne fait que pouffer des traits



                                                                     

(un

CHAPt’rnnXI. :59
lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée.

On peut juger de fon opération , en con-
fidérant la lumiere entre dans un lieu
obfcur par un pafi’age étroit: toute cette
lumiere fe porte d’abord en droite ligne,
mais à la rencontre du corps folide qui féa-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui relie en dehors s’y
arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’efi:

ainfi que doivent être les épanchemens de
ton ame au dehors. Elle doit s’étendre juf-

qu’aux objets fans 5e diffiper, fans ufer de

violence lorfqu’elle rencontre des difficul-
tés , 8C fans s’abattre; il faut qu’elle s’ar-

rête fimplement 8: qu’elle continue d’à»

clairet tout. ce qui Te rendra fufceptible de
fa lumiere. Ceux qui refuferont de s’en
laitier pénétrer auront bien voulu s’en

pnver eux-mêmes. (VIII. 57.) gym, z à...
n’y

(1) bans le manufcfit du roi on lit l’a-7" au lieu de l’a-71,

8L fanât?" au lieu de éuya’dllüh



                                                                     

16e Passées n à une

V I. jContemple fans cefi’e le grand tout:
Quel efi en lui-même cet objet qui m’af-
feâe? Développe-le; Confidere (épaté-

ment fon principe , fa fubflance , (es rap-
ports , fa durée , fon dernier terme. (XII-s.
I 8o ) si; T’a à tibial.

V I Ï:

Le mouvement de notre efprit ei’t bien
différent de celui d’une flèche. Notre efprit,

en s’arrêtant fur un objet pour le confi-
dérer dans toutes fes faces , n’en va que

plus droit à fou but. (V111. 60.) son, z W,

attifant. V I L
Il yia quatre fortes de penfées fur lef-

quelles il faut Veiller fans celle pour les
elfacer dans le moment de notre efprit , en
fe difant à foi-même : cette imagination-ci
ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la fo-
ciété; cette autre va’ te faire parler contre

tes vrais fentimens , ce qui feroit la plus
indigne
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indigne des riflions; enfin cette derniere.
cil pour toi un jufle fujet de te faire ce
reproche, que tu affujettis la partie la plus
divine de toi-même, 8: que tu la rends.
’efclave de la moins "noble , de celle qui doit.

mourir (t), en un mot de ton corps 8c de
ï’fes groflieres voluptés. (;XI.,19.) lampez

555m7: . FI X».

. I’efprit nous fert de guide n’éprouve.

jamais de trouble par (on fond; Comment.
Cela? Il n’a point de pallions; donc il ne,
peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’afi’eËlera jamais ainfi par fes

propres opinions. Que le corps fe garan- ’
tiffe de la douleur , s’il le peut; ou s’il
foufi’re , qu’il fe plaigne. L’ame ne foufi’rira

pas , fi elle juge bien du fiege de la crainte

(1) Il croyoit dom à l’immortalité de la partie fupéa

rieure de fou aine.

(a) Au lieu de fluais-l, le manufcrit du roi porte Mixa!
mais ce manufcrit me paraît avoir mal à propos omis A

après 7,34. j - ’ - - v
i.
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V 8: de la douleur. Rien ne la porte à juger

squ’il y ait la du mal pour elle. Tant qu’elle

f’e pofl’ede 8: qu’elle ne fe prend pas elle-

même miférable , elle fe fufiit. Elle n’é-

prouvera jamais de trouble ni d’obfiacle , fi

elle ne s’en procure. (VIL 16.) .9. 57m."...

et: apura, (1).. .
X.

Souviens-toi que les opinions qui te re-
muent comme une marionnette font ren-j
fermées au dedans de toi. C’efl ce qui te fait.

vouloir; c’efl ta vie; 8:, s’il efi permis de
le dire, c’efi l’homme entier. Garde-toi bien

d’adopter les imaginations que t’infpirent

8: ce vafe qui t’enveloppe 8: ces organes v
dont il cil compofé ; car ces organes font
pour toi comme une fcie , avec cette feule
différence qu’ils font nés avec toi. Mais

fans la caufe qui les fait mouvoir 8: qui
les modere , ils relieroient aufli inutiles
que le feroient ( fins le fémurs de la main)
la navette au tifl’erand , la plume à l’écri-

(r) Voif monoman- le chapitre de la douleur.



                                                                     

I j ËnAÏiÏ’TRE XI. 16;
.Vaîn, le fOuet au cocher. (X. 38’.) pennys
. w l ,
anvtoxu.

X L
’Ne te" lamente avec performe. Point de

mouvemens violens. (jVII. 43 . ) fig: m4404

. X I I;
Ne te laifl’e point entraîner inconfidéréè

ment par l’imagination; mais viens, autant
qu’il fe peut 8: fe doit , au feeours des son
gés, quoiqu’ils n’aient été privés queide

biens extérieurs. Gai-destin cependant de
croire que cette privation fait un vrai mal.
(le préjugé commun en un abus; Cam--

porte-toi alors comme un homme qui.
I prieroit fan nourrifl’on, en le quittant,

de lui prêter fa toupie; fait bien ce que
c’efl qu’une toupie. ( V. 36 en partie.)
fait ËAofztçîvs à: du 33’s.
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fi;CHAPITRE XII.
Sur les troubles intérieurs.

I.

Sors comme un cap, contre lequel tous
les flots de la mer fe brifent. Il relie immo-
bile; autour de lui tous les bouillons de
l’eau relient fans force.

Suis-je malheureux parce que telle choie:
m’efi arrivée ? Non , bien certainement ;

je fuis même heureux fi je relie tranquille
malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment , ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel quiy
auroit fuccombé. Pourquoi donc le regarder

comme une infortune, 8: non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune

à. ce qui ne fautoit empêcher l’homme
d’atteindre au but de fa nature ? Et l’homme

peut-il être mis hors d’état d’y atteindre,

par un événement qui n’altere point la
conflitmion de ion être? On t’a dit quelle

v

.l

bar-V
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CHAPITRE X11. t6;
étoit cette» conflitution. Ce quivient d’un,

ver t’empêcher-il d’être juile , magnanime -,

tempérant, fage , modef’te , libre, d’avoir les

autres vertus dont l’exercice confitue effen-

tiellement un être raifbnnable? Souviens-
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trifiefl’e , de faire ufage de

cette maxime , que ce n’efi point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un
bonheur de les l’apporter avec fermetés

glu!" :ivtrIiznpd (1).
I I.

Supprime l’opinion. Tu fupprimes l: j’ai-
e’te’ blefl’e’. Supprime: été blefl’e’ ,V tu flip.

primes la bIeIÏure. (1V. 7..) 3401:5?«551.

III.
Si tu parviens à corriger tes Opinions fait

tout ce qui femble t’incommoder, tu fêtas

(t). L’article 4. du manufcrit du roi faitpartie- de celuîà

si; ce manufcrit porte: ëÀufl’Of il cri; in) qui?» aux! l’a. . . .3

anima 01. Il omet éffbfi70701. On y lit enfaîte inhod’m ç . à

indigo! ; rÎ Jim. 51 rngq’n- du , -

. Liij v
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bliras fur un terrein ferme, Qu’efl-Ce à
dire toi? C’efl dire ta raifort. Mais je ne
fuis pas une pure raifon. Eh bien, que ta
raifon donc ne te tourmente pas; 8: fi le
refie fe trouve en mauvais état , lame-le

faire. (VHL 4o.) a "ganta.

’ I v.
’ Qu’il cil aifé de repoufl’er , d’anéantir

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’aine, 8: de recouvrer dans le
moment une entiere férénité d’efprituV.

2’) de; Juif: I ia . V1’ ..Pourquoî me troubler, fi ce qui fe palle,

n’eût-point un fentiment’ou une aëiion de;

méchanceté à moi, où li l’ordre du monde.
n’en cil. pas ’blefl’é? Mais comment le fe-..

ion-il P (V. 3 se aï: inouï.

V1.
P

” Lorfque les objets qui t’envirônnent te.

font éprouver malgré toi une forte de
trouble ,, reviens à. toi au plus vite, 8.: ne
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,- C a a P t en: X11. 167

(ors de cadence que le moins qu’il le
pourra. Tu deviendras d’autant plus ferme

fur la mefure , que tu y rentreras plus fou-
vent. (V1. 1 1.),au..--.eæ.,ewmr.

V I L
Pour moi , je fais ce qui convient à

ma nature. Rien du dehors ne m’en dé-

tournera; car, ou ce font des êtres fans,
âne , ou fans raifon, ou égarés , 8: qui
ignorent le bon chemin. (V1. 2.2.) 27’»:
équipiez.

V11 I;
g Reviens de ton ivrefl’e. Reprends tes
.efprits.Réveille-toi. Fais réflexion que c’efi

.un rêve qui te troubloit. Etant bien éveillé,

rappelle à ton imagination. l’objet de ce

trouble, tel que tu avois cru le voir aupaa,
traitant. (V1. 31.): émues-rimeur.

1 X.

I e peux du moins m’empêcher de juger;
8: par co’nféquent d’être troublé; car les

objets extérieurs n’ont pas la vertu de prao,

L iv
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duite en nous des jugemens. ( V1. je.

tigré]: 82593301.. ’X.

Comment oublieras-tu tes principes, à
les penfées qui les appuient ne s’éteignent-

pas ? Qu’il ef’t aifé de les faire revivre! Je

fuis le maître de penfer comme il convient»

. fur l’objet préfent; pourquoi me troubler ?

Tout. ce qui efi au dehors de mon intelli-
gence ne peut rien du tout fût elle. Penfe
ainfi , 8: te voilà droit. (VIL 2. en partie.)
je): défluent z 5:86: si;

X ’ L;

1 ’N e t’inquiete pas fur l’avenir. Tu t’en tif.

reras’, s’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire fur le préfent. ( VIL

F; mût et M51 II X I Il -
» C’efi une honte que le .vifage. obéiife;

qu’il s’arrange 8: fe compofe comme il plaît

à l’aine , 8: que celle-ci ne s’arrange pas,

ne fe compofe pas elle-même, (VIL 37..)
gît-mu ç zonzonnaient.- ’ .



                                                                     

CHAPITRE X11. x69
X. I le

Inutile de fe fâcher contre les aflïaires;
elles n’en tiennent compte. (VII. 38..)
ananas... (d’Eunjv-ide.)

Mx I V!
Je fizis aflèïrfbrt , fi l’honnêteté 8: la

i jui’tice font avec moi. (V1142. JAriflà-

phème.) au, .-,. au...

X V.
Sur chaque accident de la vie remets-toi

devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune, 8: qui l’ont fup-

portée avec peine, qui ont trouvé ces évéo

fine-mens étranges , 8: en ont murmuré. Où

font-ils maintenant? Ils ne font plus. Pour-
quoi voudrois-tu leur reflembler? Ne vaut-
il pas mieux lanier les mœurs de telles gens
[à ceux qui ont roulé ou qui roulent en-
femble dans un même tour-billon , 8: à ton
égard ne fonger qu’à faire un bon ufage de

pareils accidens; car tu t’en ferviras bien ,
8: ce fera une matiere à t’exercer. Aye feu-3
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lement pour objet 8: prends la réfolution ’

d’être honnête à tes pr0pres yeux dans

tout ce que tu fais. Souviensbto’i de’ces

deux chofes , 8: ta conduite en ces occa-
fions deviendra diflérente de celle de;
autres. sa) to’iza’taiiuzrgéâls’.

XVI.
L’art de bien vivre a moins de rapport

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la
lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

( V11. 61. ) a Cluny; .--- mm.

X V 1 1.
Non , ils n’en ferOnt pas moins les même:

étêtions , quand tu t3 creverois de peine;

VIH. 4o) in : d’ufifiuyî’s.

’ XVIIL
D’abord il ne faut te troubler de rien;

car tout arrive fuivant les loix générales de.

ce monde , 8: dans peu de tems tout du;
paraîtra de deflus la terre, ainfi qu’en ont

difparu Adrien 8: Auguf’tet



                                                                     

à - zens? une X11. j in
[Fixe enfuite tes regards fur l’objet le

tan trouille , confidere-le bien , 8: fouviensq
’toi qu’il faut abfolument que tu fois-homme

de bien. Rappelle-toi ce que la nature exige
d’un être raifonnable; fais-le confiamment,

8: ne dis que ce qui te paroîtra le plus con-
forme à la juf’tice , mais toujours avec clou-g

beur, modefiement, 8: fans difiimulatiom

z 5. à min; gaina-expiras. il

ï i I X0. ’ ’sa la chofe dépend de toi , pourquoi a.
fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu ? Efi- ce aux atomes ou aux
dieux? L’un 8: l’autre feroient folie. Ne to

plains jamais d’un autre homme , car,
il faut le corriger fi tu le peux; ou fi tu ne
le peux pas , il faut redreffer la choie (1) ;
8: fi cela même palle ton pouvoir , pour?
quoi encore fe plaindre? Il ne convient pas
de rien en vain. (. VIIL 17-) a... à,

lfumer,

’ (t)Snivant lamanufcrit du roi ,fol. 178 , conforme à
Celui 43:12;qu ,.çité par Meric Cïalgbon.
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X X.
Efi’acetoutes. ces imaginations , en te dis

faut fans celle : il eit tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laitier dans ce. cœur aucune
méchanceté ,, aucune cupidité ,1 en un mot

aucune forte de pafiion. Mais pourvu que
je voie bien la vraie qualité des objets, il
m’ait permis d’en’ufer (nivant le, mérite, de

chacun. ’’ Souviens-toi de cette faculté conforme

à la nature. (VH1. 2.9. ) 35.2Mo. son».

X X I.
Ne te trouble point , en te faifant un ta;
bleau de tout le refle de la vie. Garde-toi
de te repréfenter à la fois le nombre 8: la

" grandeur des peines que tu auras proba-
blement à foufi’rir. Mais à mefure qu’il t’ar-

Iive quelque chofe, demande-toi : qu’efi-ce
qu’il y a u d’infupportable ? d’infoute-

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité , qùe ce
n’efi ni l’avenir ni le pafl’é qui t’incommo-

dent; c’efl: toujours le préfent. Mais l’objet v
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préfen’t n’efl prefque rien, quand on ne lui

donne que fa ,jufle étendue, 8: qu’on de-

mande à fon ame, avec reproche, fi elle ne
peut pas porter un fi mince fardeau. (V111.
3 60 ).,un’rt :d’unfla.

X X I I.
1e n’ai jamais chagriné performe que

malgré moi; pourquoi faut-il que je me
chagrine moi-même ? (V111. 42.) a. zen,

nous.

X111.
C’efl bien la peine que pour fi peu de

chofe mon ame devienne miférable , qu’elle

fe dégrade elle-même , qu’elle foit humi-

liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

confiemée. Hé l que trouveras-tu qui le
mérite ? (VIII. 4.5 à la fin.) 2;. :.- sa...

XXIV.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce n’efl pas lui qui caufe" ton chagrin, c’efl:

le’jugement que tu en portes ,18: il ne tient
qu’a toi de l’effacer fur le champ de ton ame.
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V Si c’efl des difpofitio’ns de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en font la eaufe?
c De. même, fi tu te chagrines de ne pas;
faire quelque chofe qui te paroit conforme
à la faine raifôn, que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? Mais une forcelfu-I
périeure m’en. empêchenNe’ te chagrine

donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute. ’

’ Mais’il’efl honteux de vivre fi je ne fait"

cette aËüon. Sors donc de la vie (1) me
autant de tranquillité qu’en a en mourant
celui qui la fait : mais pardonne à ceux qui
t’auront fait violence. (V111. 47..) a, pt, à

m [1015".w x x V.
Il faut laiffer les fautes d’autrui où elles

(ont. ( 1X. 20-) à : nulle-:71.-

XXVI.
Tu as foufl’ert des peines d’efp’rit fans

nombre , pour n’avoir pas fait confifler’

ton bonheur à faire tout ce qu’exige la

’ (t) Voir la note à la fin de ce chapitre;

l
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confiitution d’un être raifonnable. C’en efl’

allez. 26.) guéa-Mr z: glue;

XXVII.
Il te fera facile d’écarter loin de toi beau-w

coup d’inutilités qui te troublent , quoiag
qu’elles dépendent entièrement de l’idée;

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ.

, bien au large. Repréfente-toi le monde en-;
"Ï tier. Repréfente-toi ton proprefiecle. Voir

h quel rapide changement dans chaque ordre!
d’êtres! Quel petit. efpace il y a de leur

naiffance à leur diffolution! Quel efpace
immenfe les a précédés! Quel efpace im-l

menfe les [Dit l ( IX. 3 2.) womzëa’ugm ’

XXVIIL
Si tu vis dans ta maifon, tu y es accou-

.tumé; fi tu en fors, tu l’as voulu; fi tu
meurs , ta tâche ef’t faire; 8: voilà toute la

vie. Sois donc tranquille. (X. 22..) M2;

«Népal. . .
. X X I X.

Celui s’enfuit de chez l’on maître en;
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un défeneur. La loi efl notre maître; donc

celui qui la viole ef’t un déferrent; en. cil
de même de celui qui s’afilige, qui fe fâche,

qui craint , qui fe refiife à ce qui a été fait

ou fe fera par une fuite des arrangement:
de celui qui gouverne toutes chofes. Il
cil la loi; c’ef’t lui qui difiribue à chacun

fon lot. Donc celui qui craint, qui s’af-
flige, qui fe fâche , efl un déferreur. (X. 4

q 25. ) Broyzdkarirqh

X X X. I
Puifqu’il efl vrai que les chofes dont le

defir ou la crainte te troublent ne s’ap-
.prochent pas de ton ame , 8: que c’efl au
contraire ton ame qui en quelque forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette Opinion. Les
objets relieront immobiles; on ne’te verra

plus les defirer ni les craindre. (XI. I I.)

815:5Çoülnld I L A vX X X I.
Tout n’efl qu’Opinion , 8: BOpinion dé.

pend de toi; chaire-la, il t’efi libre; 8:

’ ’ ’ ’ comme

l



                                                                     

CHAPITRE X11. 177
Comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu trouveras un teins ferein, de la fiabilité ,
un golfe uni 8: calme. (X11. 22.) au: été:
par.

; X X X I I. s
Rejette ces préjugés , te voilà fauve.

Qui donc t’empêche. de les rejetter? (X11.

2 jaseron-sensass"; - ’
X X X I I I.

Quand tu es fâché de quelque chofe ,
c’efi: que tu as oublié que tout arrive félon

l’ordre de la nature univerfelle ;

Et que les fautes des autres ne font un
mal que pour eux;

Et encore que tout ce qui fe fait dans le
monde s’efl toujours fait 8: fe fera, 8: qu’il .

fe fait par-tout. i
Tu as oublié quel cil le lien de parenté

qui unit chaque homme à tout le relie du
genre humain , non par le fang 8: la naif-
fance , mais par une participation coma
mune à la même intelligence. -
j Tu as oubliéque l’efprit de chacun d
nous cil un dieu émané de l’être fuprême,

M
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’ De plus , que nous ne polfédons rien en

propre de notre fonds , puifque même nos
enfans , notre corps 8: notre ame nous
font venus de cet être fuprême.

h Que d’ailleurs tout ef’t opinion. A

Et qu’enfin la vie de chacun fe réduità

la jOuiII’ance du moment préfent, 8: qu’ on

ne peut perdre que ce moment. (X11. 16)
in» r: C’IOCŒÀÀEI. ’ ’

i X X X I V.
Aujourd’hui je me. fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient , ou pour

mieux dire , je les ai mis dehors; car ils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions. (IX. 13.1): un," z in.
influa

i NOTES SUR LE SUICIDE.

I Le flyle’ floïcien de l’article XXIV, 8:

d’un ou deux autres qu’on verra dans la

fuite, doit être interprété. par les endroits

ou il cit exprellément traité de la mort,
8: entendu avec adouciflement ; comme fi
Marc-Aurele eût dit :je nefizrvivroz’s point

à la [tonte ilzfimteizaôle d’avoir manqué
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fiiernment 541e mon plein gré à un devoir
eflènziel.

Marc-Aurele dit ailleurs : « Ne méprife

a point la mort. . . Il ePt d’un homme fage
»de n’être fur ce fujet ni léger, ni ema

» porté, ni fier, 8; dédaigneux, mais d’at-

» tendre la mon comme une des fonElions
» de la nature. . . 1. . . comme tu attends
» que l’enfant dom ta femme e17: enceinte,

a vienne au monde ».

Dans un autre endroit , après Une rive
& touchante defcription des miferes de la
vie, il ajoute : « On efi réduit à le confoler

» foi-même, en attendant fa propre diffolu-
» tion; mais ilfizut l’attendrejàzès [è dut-æ

» griner du retardement».

Ces mots , n’être ni léger, ni emporté ,’

nifier 6’ dédaigneux fitr la mort , ne point"

la mépnfir , mais l’attendrejansjè chagri-

ner du retardement, f0nt une condamnation
formelle du fuicide, puifqu’il efi toujOurs ,
l’effet de ces fentimens réunis; 8c Mare

Aurele montre Confiamment cette façon
de penfer modérée 8c ferme fur l’attente

M ij
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de la mort naturelle. Il ne penfoit donc
pas fur ce point comme le commun des
fioïciens parloient. *

Jufle-Lipfe , dans fon introduâion à la
philofophie Ptoïcienne , a fait le dénombre-

ment de douze cas , où , fuivant Seneque ,
Stobée, EpiEtete, 8c même Platon , un
homme fage pouvoit 8c devoit fortir de la.

Vie. Les objets de ces cas font la patrie ,
1m ami, mauvaife fortune , douleurs très-
vives , mutilation , maladie incurable ,
pauvreté. extrême , état de craintes con-
tinuelles , ignominie , âge décrépit , im-
poffibilité de vivre honnêtement 8c d’être

utile à la fociété.

l Mais confultons la raifon.
Un honnête homme , pénétré d’un fen-

timent très-vif d’honneur ou d’amitié ,

peut 8C doit s’expofer à une mort prefï-
que certaine dans le cas d’une légitime dé-

fenfe. .Perfonne n’en doute: mais fe tuer
foi-même ef’t une aâion toujours inutile,

ou bien lâche 8c di&ée parla fureur.
On vient de voir que Marc-Aurele la
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Condamne. Il n’adopte nulle part la doc-
trine du fuicide dans A le cas de mauvaife
fortune , &c. VOyez le chapitre des forces.
de l’ame contre la douleur , 8c cent autres

pallages.
On expliquera plus bas ce qu’il peule de

l’état d’une vieillelïe décrépite gr 8c quant

aux deux derniers cas , fi une force irréfifa
tible empêche le [age de faire des aEtions i
honnêtes 8: utiles , j’avoue qu’à prendre à.

la lettre ce que dit Marc-Aurele , il femble-
roit être tout-à-fait fioïcien. Mais ce feroit
le faire tomber en contradiétion avec lui-
même, 8: il e13; bien plus-raifonnable de
le concilier.

Marc -Aurele ne fautoit être foupçonné ,’

comme les autres fio’iciens , d’avoir voulu

briller aux yeux du p’ublic par, une fierté
d’ame afi’eé’tée. Il penfoit ce qu’il difoit,

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feu].
L’habitude. du langage floïcien l’a’ entraîné

deux ou trois fois 5 mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de perlier.z

v qu’il développe ailleurs.

t i M



                                                                     

18; TROUBLES INTÉRIEURS;
Il me paroit impoflible d’imaginer urf

cas précis, où l’imprefiion d’une force irré-g

fif’tible nous empêchant de faire une ac-g

tion honnête, on fût obligé de fe tuer.
Quelque cas que l’on fuppofe , on ne fera
jamais obligé ’qu’à faire d’extrêmes efforts

8: à tout rifquer. Mais. alors ,I fuivant Marc-
Aurele , l’effort devient l’aâion honnête

qu’on s’étoit propofée (t). C’efl ce qu’il

répete fort louvent. Il faut donc l’expliquer

avec l’adoucilTement que j’ai dit,

’ (1) Fais des a&ions iufles. 2 . I. fi quelque five: t’en un;

pêche , tourne ton ame à la patience 6’ à l’égalité. Sen-toi de

l’objlaclç pour exercer. une autre vertu. Soudeur-rai. que Il»!

dejïr n’e’toit que conditionnel , 6’ que tu ne voulois-pas l’impon

fêle. Que voulois-tu P Un certain eflEt de ton dejïr, G! ne
l’obtient : ce dejir devient la chofe. (chapitre XXV’I. des obf-

tacles à faire le bien. â. 4.) On peut encore voit ici X1753,

gr. XXYI. 2. Il, zo.,XX.XII. 3’.



                                                                     

CHAPITRE XIH’. 183’

WCHAPITRE XIII.
Être content de tout ce gui arrive.

Il
SONGE que comme il feroit ridicule de
trouver étrange qu’un figuier porte des
figues , il ne l’eft’pas moins de trouver
étranges les événemens que le monde porte

en abondance. C’efi comme fi un médecin

8C un pilote trouvoient étranges les acci-
dens de, la fievre 8: des vents. contraires.

I s a) pépon)" :yÉtyom.

I I;
Tout ce qui arrive cil auffi’ ordinaire 8c

aufiî commim que les rofes, le font au prin-

tems , 8c les fruits des arbres en été. Telles

font la maladie , la, mort , la calomnie , les
conjurations , en’un mot tout ce qui réè-

jouit ou afflige les (01:8. (1V. 440,5:
A9512...

Ï I I;

Songe combien en un inflant il fe’ par;

M iv



                                                                     

184 ÊTRE CONTENT raz-tour.
de mouvemens divers, dans le corps 8C ’
dans.l’ame de chacun de nous , 8e tu ne
feras plus étonné du concours des évén

11emens qui fe paillent en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique 8c
univerfel que nous appellons le monde.
(V1. 2 5. ) zeugma: iqui’cflu-rm.

1V.
Ou la nature t’a donné afi’ez de force

pour fupporter tout ce qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné allez. Si tu as reçu affez

de force , ufes-en, 8l ne te fâche point. Et
fi l’accident ePt jau-defl’us de tes forces ,’

prends encore patience , car en te confu-
mant il le confumera aufli. Mais fouviens-
toilque , par ta nature , tu peux fupporter
tout ce qu’il eft en ton pouvoir de rendre.
fupportable St foutenable en confidérant
ton vrai intérêt ou ton honneur, (X. 3.)
«en z arum.

Y.
’ La nature de l’univers a reçu pour fa

(tâche de tranfporter là ce qui efi ici, de



                                                                     

CHAPITRE X111. 18;
le changer de forme , de l’ôter encore de

fa place pour le mettre en une autre. Ce
n’ef’t que révolutions. Ne crains donc rien.

Il n’y a rien de nouveau, rien qui ne foit
ordinaire; mais de plus tout efi difpenfé
avec ( 6.) à 75’» ’o’Mr:êmvem’msQ

V1.
Il ne peut arriver aucune accident à

l’homme qui ne [bit pour un homme , ni
au bœuf qui ne foit pour un bœuf, ni à la

vigne qui ne foit pour une vigne, ni à un
rocher qui ne foit propre à un rocher. Si
donc ce quiarrive à chacun de ces êtres
efl un événement ordinaire attaché à [on

exiflence , pourquoi reCeVrois-tu avec
peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas fait pour toi feu] des chofes

infupportables. ( V111. 46.) and... agami

V I I.
Aimer uniquement ce qui m’efl échu &Î

qui a été lié à ma defiinée , y a-t-il rien de

plus convenable .9 (VIL 57a i) "a" : àgmdw’:

lige», . -. .



                                                                     

:86 ÊTRE contait-r Dateur.

q V I I I.La terre fe plaît à recevoir la pluie , 8:
le ciel chargé fe plaît à la-donner, 8C le

monde fe plaît à faire tout ce qui doit être

fait. Je dis donc au monde: je me plais à
tout ce qui te plaît. Ne doit-on pas dire
que ceci en particulier el’t de même , 8c

qu’il fe plait à arriver? (X. 21.) 2421:7?

"du.
I X.

Tout ce qui pourra t’arriver étoit pré-

paré de toute éternité. La combinaifon des

caufes avoit été faite de toute éternité,

pour l’amener 8: le faire concourir avec
ton exiflence. (X. 5.) Ârléév:vé,u’;aflh

X.
C’efi folie de chercher en hiver des figues

- fur un figuier; 8c tel efl: celui qui cherche
par-tout fon cher enfant , lorfqu’il ne lui a
plus été donné de l’avoir. (XI. 33.) ma:

Êt’J’onr. ’ X I.
Un œil fain doit être en état de regardet
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CHAPITRE X111. 187
tout ce qui ePt vifible, 8c ne pas dire-.je
Veux du verd , car c’efl le langage d’un-œil

malade. De même , dans l’état de famé ,

les organes de l’ouie 8C de l’odorat font

prêts à recevoir toutes fortes de fons ou
d’odeurs , 8C un bon ef’tomac digere. indiffé-

remment toutes fortes d’alimens , comme

une meule de moulin efi faite pour. broyer
toutes fortes de grains. Il faut donc aufli l
qu’une raifort bien faine foit préparée à tout

ce qui peut arriver. Celle qui dit : oh que
mes enfans vivent! oh que je fois loué de
tout le monde l ef’t un œil qui defire du
verd, ou des dents qui veulent du tendre.

(X. 3 5 . ) ra; 07140074 z sirtaki.
J X 1 I.

Il n’arrive rien à performe qu’il ne [oit

en état de porter. Les mêmes accidens font
arrivés à d’autres qui, par défaut de fend-4

ment ou par oflentation’de grandeur d’ame,

(ont reliés, fermes 8c infenfibles à ce qui
leur arrivoit. N’efi-il pas affreux que la
fillpidité 8c l’arrogance aient plus de pou-



                                                                     

188 . DE LA DOULEÙR.
voir que la fagefle! (V. 18.) au" :94...
n’en: (t).

WCHAPITRE XIV.
Forces de l’aine contre la douleur,

I.
CE qui n’empire pas l’ellence de l’homme

en elle-même , ne. (auroit empirer la Con-
dition de fa vie , ni blefler véritablement
l’homme , foit au dehors , foit au dedans.
C’ef’t pont un bien que la nature e11 obli-v

gée de faire ce qu’elle fait. ( 1V. 8 8c 9.)
511120 : rouît.

I I.
Pour tous les cas de douleur, tiens prête

cette réflexion , que la douleur n’efi rien
qui puier te faire rougir, qu’elle ne dégrade

pas l’intelligence qui te gouverne , 8c qu’elle

ne l’altere ni dans fa fubfiance ni dans les
qualités fociales.

Appelle aufii à ton fecours , enbien des

(1)Au commencement de l’article on ne lit point dans.
le manufcrit du roi ces deux mots: iuîn. . . ion.

L-I ,1. --

a).

x (A) 5-1
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CHAPITRE XIV. 189
cas*de douleur, ce mot d’Epicure, qu”
n’y a rien la d’impoflible à fupporter, ni

que tu puifl’es regarder comme éternel, fi

tu te fouviens que tout a des bornes , 8: fi
tu n’y ajoutes pas tes imaginations..-

Souviens-toi encore de ceci : il y a plu-
lieurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement, comme l’ -

vie de dormir, le grand chaud , le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une de ces

fituations , dis-toi à toi-même que tu Inca

combes à la douleur. (VIL 64.) gaga:
5&9)".

I I I.
La nature n’a pas fi intimément uni l’ef-

prit de l’homme à une machine, qu’il ne

paille toujours fe renfermer dans lui-même ,

85 s’occuper des fonâions qui, lui font
propres. (VIL 67 en partie.) a"; de l’ar-

ticle 66. :mïmr du 67°. ’
I V.

Arrive tout ce qui voudra au dehors à
ces membres qui peuvent être altérés par

I



                                                                     

190 DE LA DOULEUR.
un accident. Que ce qui foufïre fe plaigne
S’il veut. Pour moi, fi je ne penfe pas que

cet accident ePt un vrai mal, je ne fuis pas
encore bleflé. Or , je fuis le maître de
ne, pas le penfer. (VII. 14.) à Oé).:::ômM-E

C?" r t. ’Ë ’V v.
I Je fuis compofé d’un corps 8: d’un

ame. Tout cit indifférent au corps , puif-
qu’il ne peut rien difcerner. Quant à mon

entendement , tout ce qui n’efl pas fes
propres opérations lui en indifférent , 8:
tout ce qui e17: les propres opérations dé-

pend de lui; ce qui doit s’entendre uni-
quement de les opérations préfentes , car
pour ce qui et): de les opérations à venir ou

paflées , elles lui font indifférentes a&uelle-
ment. ’( V1. 32.) ëawpa7i’ov::àô)èçoge.

(1) Marc-,Aurele (e dit ailleurs à lui-même : a tu es coin-

» pofé de trois chofes ; du corps, de la faculté de fentir 8c de

a) végéter , 8c d’une intelligence. Les deux premicres t’ap-

» partiennent pour en prendre quelque foin ; mais la troi-
ar fieme efb proprement toi»même n. Mens cujujque i: cf!

quifque. C 105110 , in finmio Scipianis.



                                                                     

-CHAPITRE XIV. r91
VI.

Les chofes ne touchent point du tout
elles-mêmes notre efprit. Il n’y (a nul accès

pour elles jufqu’a lui. Elles ne peuventpas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feul fe
change 8: fe meut foi-même; 81 tels que
font les jugemens qu’il fe croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui [e préfentent. (V. 19.) ,3. fig".
p.179: :npon (ptaqt’flu.

VII.
Ton mal n’ePt pas dans l’efprit d’un autre,

ni dans le changements: l’altération de ce

qui enveloppe le tien. Où efi-il donc? Il
e11 dans la partie de toi-même qui a jugé
des maux. Qu’elle ne juge donc plus , 8:.
t0ut ira bien. Quoique le Corps , fi voifin
de cette partie , foit coupé , brûlé, ulcéré ,

en pourriture , qu’elle relie tranquille a ou
plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8c à un mé-
chant, n’efl ni bon ni mauvais pour elle.
Car enfin ce qui arrive également à celui-là

a



                                                                     

:92 DE LADOULEUR:
même qui vit felon’ la nature , n’a aucun

rapport avec elle: ni conformité , ni oppoa

fition. ( IV. 39.) à; comme :- epém. ’

VIII.
Le mal d’une nature animale cit de ne

pouvoir faire ufage de tous fes feus, ou de
fes appétits naturels. Le mal des plantes ef’t

t de ne pouvoir végéter. De même donc le
mal d’une nature intelligente efl que l’ef-

prit ne puilIe pas faire les fonE’tions. Appli-

que-toi maintenant ces définitions du mal.
Reflens-tu quelqu’atteinte de douleur ou
de volupté? c’ePt l’affaire de l’ame (enfi-

tive. Se trouve-t-il un obfiacle à l’accom-
plifl’ement de ton defir? fi tu l’as formé

fans condition ni exception , alors cette
faute ef’t un mal pour ta partie raifonnable.

Mais fi tu regardes l’obfiacle comme un
événement commun 8c ordinaire , tu n’en

auras pas été bleflé, 8: l’ob’flacle, n’en aura

pas été un pour toi. Il e11 certain que nul
autre que toi n’a jamais empêché ton ef-

prit de faire les fonâions qui lui font
propres.

u...

D-

:1-8
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CHAPITRE XIV. .193
l’ipropre’s. En effet , le fer, nille feu, ni un

tyran , tu la calomnie , rien en un mOt ne
peut en approcher. Lorfqu’il s’efi ramafl’é

dans lui-même comme en forme de belon,
fa rondeur e11 inaltérable (1). (VIH. 4x .)

yen-0Mo: :3: pêne. v ’IX.
g Que ton guide , la partie dominante
de ton ame , relie inébranlable, malgré les

Vimpulfions douces oufirudes qUe la chair
éprouve. Qu’au lieur’de fe confondre avec

la chair elle le renferme chez elle,
qu’elle confine les pallions dans le corps.
Que f1, par une fympathie dont la caufe ne

dépend Pas d’elle , la pafiiOn s’étend jufqu’a

l’efprit, à caufe de fan union avec le corps,
il ne faut pas s’efforcer alors de repoufi’et

un fentimen’t qui e11 dans l’ordre nant»

v tel, mais il faut que men guide fe garde
bien d’y ajouter l’opinion , que Ce fait

(i) In Te ipf’n totus me: arque romarins ,

Externi ne quid valez: par lave menti. 1mn. fit. 7 ,1. z.’

Voir ci-après XII. IMarc-Aurele dît, 12 i L’eau
rwfimble à une jplzere bien ronde, lorfiju’elle ne s’éteudpoint

un dehors ni ne r’afiifè au dedans , ôte.

N



                                                                     

194 DE LA DOULEUR.
pour lui un bien ou un mal. (V. 2.6.)
démunirait 4107;.

X.

I (Sur la douleur.) Ce qui e11 infiapporo
portable tue. Ce qui dure cil .fupportable
( 1). Cependant mon efprit fe renfermant
chez lui COnferve la tranquillité qui lui efi:
propre. Envefi’et , mon guide n’en eûpas

dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent tant qu’ils

pourront. ( V11. 3 3 . ) «agi au"; a: l’uron

V . X I.Ou la douleur tell un mal pour le corps
Q qu’il s’en plaigne donc ) ,ou elle en e11 un

pour l’ame. Mais il ne tient qu’à. celle-ci de

conferver la férénité, la paix qui lui e11

propre , 8e de ne pas croire que ce foit un
mal pour elle. En effet, ce qui difcerne,
ce qui defire 8c ce qui craint , réfisle tout

. entier au dedans de nous; aucun mal ne

(t) CicerOn s’en amufé, fuivant fa coutume 8c fes prin;

cipes , à difpurer pour 8l contre ce me; d’Epicure : mais il
l’a détourné de fon’vrai fens. De fin. éon. 6’ mal. L. 4 62.
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Et æ

.ÏCassi-rnt a 39,
peut monter jufqùes-là. (V111. 28..) in...

htfiufat’rti’. v . p J» ’ X

p l I.iSouviensatoî que l’efprit qui. se guide ré

Ïendinvincible lorfque , recueilli au de:
dans de foi, ilveut fe fui-lire à luiamême 8è

ne faire que fa volonté , fans avoir d’autré

graifon de fa réfiflance. Que fera-ce donc
Iorl’qu’à l’aide de la raifon il aura jugé de

Quelque chofe après en avoir .eXamine’ les

cirœnflances 9.. i A c . . ’
.Ç’ef’t ainfi qu’une intelligence libre dé

pallions e11 une fOrte citadelle..l.’hommé

ne (auroit trouver de plus fût afyle pour
n’être jamais allervi. Celui qui ne le con;
non-pas a été mal infiruit ,s 8c celui qui le
connoifi’ant ne. s’y retire pas en mil’ér’able.

(Vint 48’) trémata :êrvx’l’ï (0° ’

X I I I. . pJ e peux affranchir ma vie de route foufs
fiance, 8c la palier dans la plus grande (mis-i

’ (1) Le manufcrit du roi, au lieu de ffgltfléfic’érfl, portai

guai Enrpfmvn

:N il



                                                                     

":96 DE LA DOULEUR:
fa&ion de cœur , quand les hommes vienâ
riroient , à grands cris , me charger de tous
les outrages dont ils pourroient s’avifer ,
quand même les. bêtes féroces viendroient

mettre en pieces les membres. de cette malle
de boue qui m’enveloppe. Car dans tous Ces

cas, qu’ait-ce qui empêche mon entende-

ment de fe maintenir dans un état paifible ,
de juger au vrai de ce qui [e palle autour
de lui, 8c de tourner promptement à [on
ufage ce qui fe préfente? Monjugement ne
peut-il pas dire à l’accident ; tun’es au fond.

une cela , quoique l’opinion te faflè paraître

autre chofe. Mon ame exercée ne peut-elle
pas dire à l’accident: je te cherchais. Car

ce qui fe palle cit toujours pour moi une
matiere à vertu ,1 en qualité d’être raifon-

nable 8c fociable , 8c en général une ma-

tiere à pratiquer cet art qui efl fait pour
l’homme ou pour Dieu. En effet, tout ce
qui arrive cil prOpre à me rapprocher ’ou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de

nouveau ni de difficile a manier. Au con-
traire , tout cil connu 8: fait pour la main.

( ) M0170»: hugolien



                                                                     

ŒAP1TREXIV.’ 197
XI V. Î . ’ -

Ou’tout ce qui arrivecoule d’une feule

fource intelligente , comme dans un feul
corps , 8e il ne convient pas qu’une partie-

fe plaigne de ce qui le fait pour le grand
teur. Ou bien il y. a des atomes qui fe mê-;
lent 8c le difperfent , 8c rien de plus. Pour-A
quoi te’trouhler? Peux-tu dire de l’efprit

qui te guide: tu es un. corps privé de vie;t
tu n’es que corruption; tu n’as qu’une belle

apparence; tu n’es bon qu’à- me faire. vivre

en troupe 8c repaître. (IX.. 39. ) quizûù;

"a (I) VX V.
p Tu es une ante qui porte un cadavre g
comme l’a dit Epiâete. (’ 1V. 41 .)

’ X V I.
Ce qu’on dit communément qu’un

médecin a ordonné à un malade de mon.

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau

. (r) Le feus de ce texte dificile me. paroit être: en flip,
pelant le jyfle’me de: atome: , l’intelligence me refle gourmé

ecnduire , 0 elle ejlfôrt diflè’renreftant de la marine que d’un:

tome animale. J’ai fuivi à la fin l’éditIOn de Balle de l’alinéa

1568 , qui! y; plufieurs points d’interrogation.

Niij



                                                                     

19,8 DE La n o u r. au a.
froide , ou de marcher pieds nuds, cri
peut le dire de la nature de l’univers ,
qu’elle a Ordonné à un tel homme d’avoir

une maladie, ou d’être el’tropié , ou de

faire telle perte , ou autres chofes feins
hâbles. Car comme ce mot ordonné fignia

fie, pour le médecin , qu’il a mis en Ordre

les moyens propres a rétablir la famé , il
fignifie de même , à l’égard de la nature ,

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans
l’ordre qui commuoit à la damnée, gêné-s

rale; 8c nous dirons convenoit dans le
même feus qu’un architecte dit que des
pierres quarrées conviennent à un mur ou
a une pyramide , parce qu’elles s’y ara

rangent bien les unes avec «les autres pour:
faire un certain tout.

En général il n’y a qu’une feule harmo-

nie; 8c comme l”enfemble de tous les cerPs
fait le monde entier tel qu’il e11 , ainfi le.

déroutes les cauf’es produit une courlis
tion particuliere qu’on nomme deflinée,

(le que je dis cit connu des plus ignorais;
Car ils difent : fait 41W le portoir ginfi.



                                                                     

CHAPITRE ’XIV. 199
C’efi dire z le portoit par une certaine dif-

pofition des chofes. ’ .
Recevons donc ce qui arrive comme

nous recevons les ordonnances des méde-
cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables , auxquelles pour,

tant nous nous foumettons de bon gré, par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8c l’accomplillement de ce que la coup
mune nature a jugé à propos d’ordonner ,

du même œil que ta fauté. Soumets-toi de

bon gré à tout ce qui arrive , quelque du;
qu’il te pareille , comme à une chofe
doit contribuer à la fauté du monde, au
fuccès des vues du grand Jupiter 8C à fon
bon gouvernement; car il ne te l’eût peint
envoyé , s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’as

nivers. La nature ne porte jamais rien qui
ne convienne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi de
chérir ce qui. t’arrive. La premiere , que

cela fut fait pour toi , combiné pour toi,
8c qu’il t’appartenoit en quelque forte
ayant été lié. là-haut à. ton exifience par y

N iv



                                                                     

ne MA poursuit:
une fuite de très-anc’cnnes. caufes 3 la (04
coude, parce que ce qui a été afi’eEié à,’

chacun en particulier contribue au fuccès
des vues de celui qui gouverne toutes
chofes , 8: à leur donner de la perfeâion
8: [même de la confillzance. Car le grand
tout f6. trouveroit mutilé , fi tu pouvois reg
trancher quelque chofe de la continuité 85

de lallailbn , tant de les parties que de fou
aâion; or, tu fais autant que tu le peux ce
ietranchement , lorfque tu. fupportes avec
peine un accident , 8c que tu l’êtes en
quelque forte du monde. (V. S.) 53.74.:

«muni-(1)! N E S.
SOCRATE fentant du plaifir à fe frotter

fa jambe meurtrie par la chaîne qu’on ve.

rioit de lui ôter , difoit agréablement à les. -
amis défolés 8c pleins de refpeEt pour une

ame fi haute (2): fi
(1) Le manufcrit du roi me (est à retrancher du texte,

imprimé, les mots in," a taxions! il! Ali; 2 à y ajouter à ,
Édith if]; 24m7" S’agit, entre les mors 4573s niées". L65

autres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

’- Platon g dans fou Phédon.



                                                                     

CHAPITRE I XIV.’ zot’
a Il me femble que ce qu’on appelle plaifir et!

55 une chofe bien fmguliere , 8: qu’elle s’accorde

a, merveilleufement avec la douleur , qu’on croit
9) pourtant qui-luiefifort contraire, parce qu’elles

» ne peuvent jamais (e rencontrer enfembledans
» un même fuiet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

» des deux , il faut prefque toujours qu’il ait aufli
» nécefiairement l’autre , comme li elles étoient ’

» liées naturellement. Si Efope avoit pris ’garde

si cette vérité , il en auroit peut-être fait I une
a» fable, 8l il auroit dit que Dieu ayant voulu ac.
,9 corder ces deux ennemis 8c n’ayant pu y réuf-
à) lit , fe contenta de les lier à une même chaîne;

.» enforte que depuis ce tems là quandl’un arrive ,

» l’autre le fuit de bien près , comme je l’éprouve

2’ aujourd’hui ; car la douleur que la chaîne m’a

»fait fouillât à cette jambe’eû fuivie préfenteg

a: ment d’un fort grand plaifir », ,

4 Mare-Aurele diftingue dans l’homme ,
1°.ce qu’il a de commun avec les animaux:

un cotps avec des organes pleins d’efprits

en mouvement , 8c qui font encore agités
par la voie des fens ; c’efi le fiége des paf-

fions. 1°. L’intelligence 8C la raifon , qui di-

rigent en lui une volonté pleinement libre
ôé indépendante.



                                                                     

:oz DE; En DOULEUR;
Cette partie fupérieure peut être imputé

muée par le tumulte des pallions , à caufe

de fan union avec la partie animale; mais
elle cit toujours maurelle de les dominer ,
& de conferver de la férénité pour juger

filialement de tout ce qui le palle , 8C pour
- déterminer fa volonté à tout ce qu’il lui

plaît.

Sur quoi ’ S. Avcvs’rm a fait cette ex-

. cellente remarque:
« Il n’y a point, ou fort peu de différence (dit-

» il) entre le fentiment des floïciens à: celui des

Q autres philofophes touchant les pallions; caries
"ms 8c les autres prétendent qu’elles ne do-
»minent point fur l’ame du (age; 8C quand les
au fioîciens difent que le fage n’y cit point fujet ,

s’ils n’entendent autre chofe par-là , linon que fa

flagelle n’en reçoit aucune atteinte , 8c qu’elles

a arrivent au (age fans néanmoins troubler la fé-
» rénité de fon ame par la préfence des chofes

»qu’ils appellent commodités ou incommodité: ».

(TraduElion de la cité de Dieu. 1X. 4.)

Il Cette férénité dépend du pouvoir de la.

volonté fur la douleur, foit à l’aide de la

raifon , foit même fans le fecours de la rai-



                                                                     

C HARIT ne XIV. I 3.03
(in; , ainfi que l’obferve Marc-Aurele , au

ticle X11 de ce chapitre. Nous avons un
exemple. de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Améu

tique. On fait qu’étant pris prifenniers par

leurs ennemis , ils (ouïrent les plus cruels
tourmens fans verfer une larme , fans laifier
échapper un foupir g ils chantent même 8:

narguent leurs bourreaux. De jeunes La"
cédémoniens j donnerent autrefois des
exemples d’une pareille fermeté (1).

C’efi un fruit de l’éducation. Oh! que

que la nôtre elt molle !
Cependant le fage, n’efi point infenfible g,

Marc-Aurele le reconnoît à l’article 1X. SE-

RISQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit

de [mg-froid, &- qu’il ne traçoit pas le
portrait gigantefque de Caton ou d’un lège

idéal):

« Notre fage furmonte ce qui l’incommode , h

9 mais il le lent Je ne mets point le fage (infais-
a) il) hors de la fphere de l’homme , 8c je ne pré-

(1) Ciceron. Tufcul. quai. n. I4.

’ -- 1313m3. 1X... i



                                                                     

204 DE LADOULEUR.’ -
"tends pas qu’il fait inacceflihle’ à la douleur

n comme un rocher qui ne peut rien fentir
a» Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre

sale fentiment; mais le fage ne craint rien, 8:,
Mans fe lainer vaincre par (es douleurs, il les

a a confidere comme d’un lieu élevé m

Seneque ajoute:
« Le fange ne regarde comme un bien la pa-

sa tience dans les tourmens &Ja modération dans
n les maladies , que pour les cas de nécefiîté (3)."

la méprîf e tout ce qui dépend de l’empire du fort;

au mais s’il en a l’option , il choifira la fituation la v

a plus douce ,V a; en jouira

Il y a plus de deux mille ans que l’on
raille les (toïciens pour avoir refufé le nom.

de mal à la douleur. sQuoi qu’il en foi: des autres ’, Marc;

Aurele , article VIII de ce chapitre , recon-
noît que la douleur efl un mal pour la par-
rie animale de l’aine; 8c la difiinguant eues

fuite de la partie fupérieure, il dit que la
douleur n’a rien de commun avec l’entenw

(I) Epître LXXI. (3) Epître LXVI.
(a) Epître LXXXV. (4)D’c viré begâ,cap.XXY.5.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 2.01
dement 8: la volonté , qui en effet ne (ont

’fufceptibl’es , de leur nature , que du mal

moral de l’ignorance, ou de l’erreur , ou

"du vice. ’ g ,
’ Cette difiinfiion cit évidemment jaffe
81 vraie; 8C c’efl: en conféquence de ce

’ principe que: Marc-Aurele le joignant aux ’

autres ito’iciens , foutient , avec eux , que
la partie fupérieure de l’ame ef’c allez forte

pour vaincre l’importunité du fientiment.

r °. Par la feule force de la volonté , comme

on l’a déja dit , 2°. par le fecours de la

raifort. ’ ISur le pouvoir de la volonté , Marc-
Aurele eUt en vue, fans doute , l’exemple
que neus avons cité des jeunes Lace’dé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur affo-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir (up-
porté , fans foiblefl’e , le fer 8C le feu de’la

Chirurgie. Ce même courage leur fervoità
foufi’rir beaucoup moins que ne fouinent
ces antes foibles qui s’abandonnant à. toute



                                                                     

l ses ne t a n o in. aux
leur mollefl’e , ne font qu’accroître leur
fenfibilité z cette lâcheté en a tué plufieuts’

que le courage eût fauvés (t).

Les grandes aines ont de plus , le motif
de l’honneur. Les fioïciens Obfervent que

la douleur n’a rien de honteux -, qu’on ne

doit rougir que de l’ignorance, de l’erreur,

au du vice , (culs maux que la partie prina
cipale de l’aime fait capable d’éprouver , 8è

que c’efl dans cette partie de l’ame que

confite elfentiellement l’homme.
. Parmi nous-mêmes, fans le [cœurs d’un

cune philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un homme de guerre , que tout autre
homme d’honneur ne préÈreà unelâcheté?

(Tell une pareille difpofition d’efprit qui a

forment rendu les tortures inutiles pour arv
racher le fecret d’url ami , d’un fujet fidele

à fon. prince; 8: (pourquoi le diliimuler?)
d’un brigand même, en faveur de (on Comi-

plice. ’

Telle efl dom: le pouvoir de la volonté

(i) Ciceron ad0pte la plupart de ces raiforts dans (en
quculanes , premiere 8l recouds.



                                                                     

C un? I un XIV. 107
feule , ou prefque feule, 8: déprimée du fe-

cours de la philofophie.
Mais la nécefiité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifort 8l à la volonté d’autres

(cœurs ; car ce n’efl point la une nécellité

purement violente &tyramuque , c’efl: une
nécefiité raifonnable 8: ’ relative à. l’ordre

général de la providence. v l
Un peu avant Marc-Aurele , Epiâete

avoit dit: i J« Les dieux n’ont mis en notre puill’ance que ce

v qu’il y a de plus excellent en nous , 8c qui cit
»fait pour nous commander , favoir ,la liberté de

vfaire un bon. ufage de notre faculté de penfera
:9115 n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

» pouvoir. Bit-ce qu’ils ne l’ont (pas voulu P J’ef-

» time que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient

a) aulîi rendus les maîtres de tout le relie; mais
in abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant Q

» fur la terre , liés à un corps tel que nous l’avons,

» 8: affociés i, comme nous le fommes , à un
n monde d’êtres divers, nous nefufiions pas afin:

a) jettis à l’imprefiion des objets extérieurs (t) ». a

(t) Epiétete d’Arriea. Liv. I. chap. In. «u 19:74:70! :4

ipmd’tëtdau.

--.--

’. -..- --r -



                                                                     

208 Dr. LA DOULEUR;
- EpiEtete auroit pu ajouter que la douleur
cil même un bienfait de la nature : la dou-
leur nous avertit, avec une extrême prompa
titude , de pourvoir à la confervation de
notre vie. Saris l’avertilïement de la cloua
leur nOus nous laifl’erions brûler par le feu,

au lieu de nous en laifl’er réchauffer (impie:

ment; l’infenfibilité nous auroit perdus.

EpiEtete avoit ajouté une autre cOnfidéa

ration. Elle ’efl en flyle très-familier, mais
d’un fens profond.

L Voici (on raiibnnement: *

« Dans quel feus peut-on dire que parmi les
n choies qui nous viennent du dehors , les unes
5) font félon la nature ô: les autres contre? Par
a» exemple , en nous fuppofant tout à fait [réparés I
9) de la [ociété des êtres, je dirai qu’il efl félon la

5’) nature que mon pied ne l’oit point altéré ni

» fouillé ; mais fi nous-confidérons ce pied comme

Min pied, 8C non comme une partie féparée , il
a faudra qu’il lui arrive. tantôt de s’enfoncer dans

ride la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,’

» quelquefois même d’être coupé pour le bien

a? de tout le corps; car autrement ce ne feroit pas
» mon pied. il faut en dire autant de notre per-

»fonne.



                                                                     

CHAPITRE XIV. ’ 109
»fonne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te cenfid
:9 deres comme un être à part , il cil felon la nature

tique tu vives jufq’u’à la vieiHelfe , que tu fois

» riche, que tu te portes bien. Mais fi tu te confi-
»deres comme un homme qui fait partie d’un

si monde , il te faudra, dans ce rapport , ou être
s: nautonnier 8: rifquer ta vie, ou être pauvre;
sa ou même quelquefois mourir jeune. Peur-i
,9 quoi donc te fâches-tu? Ne fais-tu pas que .,’

»comme un pied féparé du corps n’efi plusun

» pied , de même un homme féparé du tout ,,
a: n’efl plus un homme P Car enfin qu’efl-ce qu’un

9) homme? Une partie de la ville; premierement
» de celle qui cil Compofée des ldieux 82 des
» hommes , 8C puis une partie de la foc’iété qui le

5) touche de plus près , 8C qui efi une petite image
» de la fociété de tous les êtres. Ainii il faut-qua

991’011 me faire à moi mon procès, qu’un autre

si (oit confumé de la fievre , que celui-ci faire
p naufrage , que celui-là foit condamné à la mort ;,

» car il cit impoflible qu’en un corps tel que le

a nôtre , au milieu de tout ce qui nous environne ,
» 8C ayant à vivre avec tant d’autres hommes , il

i» n’arrive aux uns 8c aux autres quelqu’accident

Dfemblable (t . - « h . .a a Marc-Aurele ayant généralifé mutes ces

(1’) La même , liv. Il. ch. V. du: remît-u.

A .ni-44.4.



                                                                     

ne DE LA DOULEUR:
.obfirrvations d’Epiflete , a dit plus noble-

a meut (article dernier de ce chapitre) 8C il
répete fouvent ailleurs , que les accidens’

de la vie entrent dans le fyflême général

’ que Dieu établit dès le commencement ,
8c qu’ils font nécelÎaires à la perfeâion 8C

alla confiflance- du monde tel qu’il cit.
D’où il conclut que les accidens les plus
fâcheux n’ayant pas été deltinés (éparéa

ment pour un feul individu, il n’a jamais
lieuIde s’en plaindre; qu’il ne les éprouve

que comme faifant lui-même une partie du
monde 5 que c’el’t un acceifoire du bien de

(on exiltence ; qu’il doit fe foumettre libre-

ment , :fans- foibleiïe 8: par la feule auto-v
pinéale la raifort, à ces difpofitions géné-

rales; 8c que fou vrai bonheur confiftant
a; vivre félon la nature d’un être raifort--

, fociable qui fait partie du monde,
rien ne peut l’empêcher de conferver une
macre férénité d’efprit pour faire-des réfle-

xions dignes de la raifon qui lui efl com.
mune avec Dieuem’ême, fans fe lai-fier do-

miner parla partie inférieure de l’ame qui

lui cit commune avec les bêtes , &c.



                                                                     

CHAPITRE XI’V. au

CONCLUSION.
Les floïciens difent : On peut , contre la

douleur, tout ce que l’on veut. Il ne s’agit

que de bien penfer , 8: de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’EpiÇe

tete : il n’y a point de tyran de la volonté;

8: ce mat d’EpiEtete rappelle un dialogue
fuppoié entre lui 8: un tyran , par lequel on
va finir: Dis-moi ton fierez... Je ne le dirai
point , car’en fuis le maître...... Mais je te

fèmi mettre auxfers..... O homme, que dis-
zu. Id? Moi 1’ Tu fera-s mettre aux fers mes

jambe: ; mais. quand ma volonté , Jupiter.

même taponnoit la vaincre (i). ’

011113 peut difconvenir que beaucoup
d’aEtions héroïques des grands hommes

de l’antiquité n’aient été le fruit de ces

idées dont ils étoient imbus, 8c de ces
principes dont ils étoient nourris des l’en;

fance.

(t) Lanterne , liv. Il chap: , lm z: lamai;

Oij



                                                                     

117. DI’SCERNEMENT.

CHAPITRE xv.
Règlesde difcemement.

i I I.
SI tu as la Vue fine, dit quelqu’un, fers-
t’en pour juger comme les» hommes les

plus (ages (I). à; dilua": "004

747m. . -i ’ Il I. v
Les objetsfe tiennent immobiles horsde

l’enceinte de nos ames; ils ne le connoill’ent

pas eux-mêmes, 8c ne peuvent -nous"*ap-
prendre ce qu’ils font. Qu’eltnce. donc qui

nous l’apprend? C’elt la raifon qui nous

guide. ( 1X: I 5 o ) ne arpéwafla: àytp’mxo’r’. v L

’,III.

. Socrate , dans l’es difcours mettoit les

maximes débitées par bien des gens , au
rang de ces’loups-garoux dont on fait

(t) Je ne change rien au texte; j’y fous-entends feule-J
ment la prépolition qui lignifie avec: n’yicgl’nfln



                                                                     

CHAPITRE-KV. au;
peut aux petits enfans. (X143. ) 20mm

:dttêu’lu. A ”i1 v.

Il faut contempler, tout nuds 8: dépouil-n
lés de leurs écorces, les mOtifs , les rap-
ports des (tétions; ce que c’el’t- que la dou-

leur , la volupté ,. la mort , la gloire. Quelle

el’t la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le pouvoir de nous ôter?
Tout dépend de nos opinions. (AXII. 8.) .
yvpriz :2: 910114115, 4 V

I

4 Quel moyen de connoître ici la vérité?

C’ell: l’analyfe des objets dans leur ma-

tiere , 8c le principe de leur a&ion. (1V.
2 I à la fin. ) 15’; irri : air-15331:.

V I.

Regarde au dedans de chaque chofe.
Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8: fa valeur intrinfeque. (Yl.3.)

V’I l.

Quelle idée faut-il que je prenne des
. 0 a



                                                                     

au DIS’CIRNEMLNT:
viandes 8: autres alimens qu’on me En?
Ceci ef’t un cadavre de poiflbn , cela-un
cadavre d’oifeau , ou de cochon ; de même

aufli cet excellent vin cil unipeu de jus
exprimé de quelques grappes de raifin;
cette robe de pourpre , un rififi de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.

Quant aux plaifirs de l’ambur, c’efl (i) un

diletico dell’ intejlùzo, e con gualclte com

unifiant: une egeflione d’ail maccmoc Ces

idées qui vont droit au fait 8C qui percent
au dedans des objets , donnent à connoître
tout ce qu’ils (ont. Il faut en ufer ainfi fut
fiat toutes les choies de la vie. Si-tôt qu’un

objet fa préfente à l’imagination comme

fort eflimable, il faut le mettre à nud;
confiderer fon peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air de di-
gnité. Un beau dehors ef’t un dangereux

féduâeur. Lorfque tu crois le plus forte.

(I) La délictuelle de notre langue ne permettant pas
de traduire cet endroit du texte, j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
Urbain V111 , page 149 de l’édition de 1675 faite à Rame.



                                                                     

tintin-rua KV. in;ment ne t’attacher qu’à une cliofe honnête ,

c’efi alorsqu’elle te fait le plus d’illufion.

Vois donc ce que Cranes 8c Xenocr-ates
difent à ceqfujet. (V1. 13.) oïndà:ÀÊ’yu (1).

VIII.
Une araignée (e glorifie d’avoir pris une

mouche; 8: parmi les hommes , l’un fe glo-

rifie d’avoir pris un lievreî; un autre, un

poilTon 5 celui-ci, des fangliers ou des ours,
8c celuivlà des Sarmates. Mais fi tu exa-
mines bien quels ont été les motifs 8c les
principes de cette demiere narré, ne diras-

tu pas que ce (ont aufli des brigands (a)?
( X. I 0o ) quinto; : finança";

(1) Le mesurent du roi fiat: au à corriger le renne pu." »

blié par Xylander: 07m au lieu de 55,41: ou en n? 1’711.
5’70 au lieu de 5gb lia-né au? 2min bien. . . . êtp’ Ë au lieu de

àtp’ il. Sur la fin de cet article j’ai corrigé le texte par la

naduâion latine de Xylande’r , premier éditeur : kifs

rafloit 7l imanat. . . C’efi ainfi que j’ai in. j
(a) Marc-Aurele prît aufiî des Sarmates; mais ce fin

dans une guerre purement défenfive 81- qu’il fit toujours à
regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8c la plus confiante

fermeté. . ; ’ . i
Q iv



                                                                     

s16 DrsernNEMENr;
l I X.

As-tu oublié que ces gens qui louent 8c

blâment les autres avec orgueil ,montrent
le même orgueil-à,ce.ux qui les voient au
lit, à table? As’-tu oublié quelle efi leur
conduite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils-

ambitionnent, 8C les injui’tices qu’ils font?

Ceqne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui [ont coupablest C’eft la plus précieufe
partie d’eux-mêmes, qui produit,lorfqu’elle

le veut , la foi, la pudeur, la juillet: ’, la.
fmcérite’ , Un bon génie. (X. 13 en partie.)

M’a initiant: z: d’acteur. ’

X;

Accoutume-toi’, autant que tu le pourras ,

à analyfer t0ut ce qui frappe ton imagina-
;Îtiongiçfelon lesregles de la nature, de la mo-

rale , 8c d’un jufie raifonnement. (V111.
in ) . Ôuvmïwzùflwltmâmfla

à , g A pl I,
- .......

Qu’ef’t-ce qu’une telle choie en elle:

il

HiA.
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CHAPITRE XV.’ 2:7
même , par fa confiitution propre? quelle
efi’fa fubfiance 8c fa mariera? quel ei’t le

principe de l’on aâion P que fait-elle dans

l’univers P combien de tems durera-t-elle?
(VIH. 1 I .) 7’370 fl’Ëc7lI:ôQt’a-7atræli

XII.
Penfe d’où chaque être venu ; de quels

élémens il a été compofé ; quels change-

mens il éprouvera; ce qui en pourra ré-
fulter : 8C tu verras qu’il ne peut lui en ar-

river aucun mal. (XI. 17. ) xéêty:mifi7ut.

X111.
Confidere toujours que tout ce qui le

fait n’efi que changement de forme, 8c
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les choies qui font, pour en faire de noue
velles de même efpece. Tout ce qui exifle
ei’t comme la femence de ce qui en vien- -
cira. Mais toi tu n’entends par femence que
Celle que l’on jette dans le fein de la terre ,

ou d’une mere. C’efl: être bien greffier.

(1V. Otëgttzîdïœ’lwày, l A



                                                                     

318 Drscnnuamuu’r.

XIV.
Prends l’habitude, en voyant les a&ions

d’autrui, de te faire, autant qu’il fe pourra ,

cette quefiion : quel ePt le but que cet
homme fe propofe P Mais fouge d’abord
à tes propres aEiions, 8C commence par
t’examiner toivmême. (X. 37.) un": :5..ch

XV.
Prends aufii l’habitude d’écouter fans

diliraé’tion ce qu’on dit; 8C entre, autant

’V qu’il fe pourra , dans l’efprit de celui qui

parle. (V1. 5 3.) au... «milan-:7194".

XVI.
Tâche de connaître la qualité du prin-

cipe aâif de chaque choie; 8: faifant abî-
ttaéiion du matériel, contemple la nature.

Détermine enfuite combien de terris ce
principe particulier doit fubfii’ter pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. ( 1X. 2 5.)

(I) il: kfn une,»

(i) J’entends cet article fuivant les affiches du une x-

9 8L 26. ’ ’



                                                                     

i.

l.

CHÂPITR’E-XV. et,

X V I I.
C’ei’t avoir paflé trop de teins à te rendre

miférableJ à murmurer , à faire des gri-
maces ridicules. Qu’ei’t-ce qui te trouble P

Qu’ei’t-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens P Quei’t-ce qui te fait perdre cou-

rage? Efi-ce la caufepar excellence 3 Con-
fidere fa nature pleine de bonté. Ef’t-ce la

" matiere P Fais attention à (a qualité pure-
ment pafive. Il n’y a rien de plus. Montre

l donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

fimple 8: meilleur. (IX. 3.7 en partie.) in;
:7540.

X’VIII.

A toutes ces regles il faut en ajouter
une , c’efl de faire toujours la définition

ou la defcri-ption de l’objet qui viendra
frapper mon imagination , afin de voir du;
tinéiement 8c à nud ce qu’il ei’t dans fa

a fubfiance, confidéré dans fou tout 8: fé-v

parement dans fes parties , 8l afin de pouo
voir me dire à moi-même [on vrai nom ,
ainfi que le vrai nom des parties dont il efl



                                                                     

àzo Drsc’ERNEM-ENT:
compofé , & dans lefquelles il fe réfoudra.
Car il n’ei’t rien’de fi propre à élever l’aime,

que d’analyfer avec méthode &jufiefie tout

ce qui (e rencontre dans lavie , 8: que d’exa-

miner toujours chaque objet d’une façon à

pouvoir aufii-tôt connoître à quel fyfiême

de choies il appartient ,, de quelle utilité il y
ef’t, 8C quel rang il tient dans l’univers , 8C

relativement à l’homme, puifqu’il ef’t citoyen

de cette ville célefle, dont les autres villes ne

font en quelque maniere que les maifons.

Quel cit donc en particulier cet objet-
ci , qui Vient de me faifir l’amie? De quels
élémens a-t-il été fait P Combien doit-il

durer P Quelle vertu faut-il pratiquer à [on
À occafion? Ei’t-ce, par exemple , la dou-

ceur, la force, la fincérité , la foi, la fimple
réfignation , la frugalité , ou quelqu’une

des autres vertus?
Il faut fe dire en toute-rencontre: ceci

me vient évidemment de Dieu ; & telle
autre choie me vient par une fuite nécefï
faire du fyflême général , de la liaifon, 8C

du tiflu (latentes chofes , dont il a dû ré-



                                                                     

(la .

C H Air-tr un XV. " ut
fuiter particulièrement. un tel concours 8c

une telle rencontre. I
Quant à cet autre cas , il me vient de

mon-Concitoyen , démon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas; c’ei’t pourquoi je le traiterai

avec humanité 8C jufiice , felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive , ’puifq-u’il eii du membre

des choies moyennes qui nèjbnt ni bonnes

ni mauyazfes par leur nature. (HI. .1 1.)
qui; 3°: IÏpnfiilolÉ: wv7oxa’têomt. -V A

, , "N o T E . s.

«Je n’ai , défait Epîc’letè, qu’une choie à vous

U» dire; c’ei’t que celui qui ignore ce qu’il efi , pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il ei’t dans un’monde

à tel que Celui-ci, de quelle fociété il fair partie, ce

9) qui efi bien, ce qui cil: mal, cequ’il ei’t honnête ou.

)’ ce qu’ilefi honteux de faire , qui ne fuit ni fa pro-

» pre raifon ni celle d’autrui, qui ne fent ni le vrai

» ni le faux , 8: qui efi incapable de difcerner
» tout cela , ne parviendra jamais à ’ régler [ses



                                                                     

au. DISCE RNE MENT.
9 defirs fut la nature des choies; ne fuira , ne.
a) recherchera , n’entreprendra , n’approuvera ,

a ne rejettera rien comme il faut , 8c ne iuipendra
9 jamais ion jugement à propos 5 il errera comme
»s’il étoit iourd 8c aveugle ; ce fera un homme

ü nul , quoiqu’il penie être quelque choie m
(Epit’ïete d’Arrien, liv. z,chap. 14,11. 3 37, d’Ùpton.)

haïra :1: aidais.

« Un troiiieme chef confine à déterminer
si comment nous devons donner notre coniente-
muent aux choies qui parement vraiiemblables
,7 8c avoir des attraits. Socrate diioit que , comme

»on ne doit point paiier. ia vie fans examiner
œcomment on la paiie , de même il ne faut point
si admettre d’imagination qui ne ioit bien exat
»minée. Il.faut dire àchacune de celles ie
n préientent : attends; lame-moi voir qui tu es ,
»& d’où tu viens; 8: (comme font les fauti-
»nelles de nuit) montre-moi ton paiieport. La
a) nature t’a-t-elle donné le fignalement que doit

narroit-une imagination digne d’être admiie sa

(Là même , liv. 3 , chap. 12 ,1). 407.) gyms;

panaris». . ’ q« Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle-

nde ce qui’eii bien , de ce qui cf! mal, de ce
si qui lui cit utile , de ce qui ne l’efl point? Y a1;-
a tuil quelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de:



                                                                     

CHAPITRE XV. 2:3
50 ces qualités P Mais en ’avez-vous une idée dii-.

n tin&e 8: parfaite P Donnezom’en la preuve.
à) Quelle preuve i Appliquez votre idée à des

» objets particuliers , 8c que ce ioit avec jui-
»teiie. Mais abrégeons. Platon borne l’idée du

» bon à ce qui cil elientiellement utile; 8c vous ,’

» vous donnez ce nom à des choies qui ne le font
n pas... N’eil-il pas vrai que les uns attachent l’idée

’ » du bon-à la poiieiiion des richelies , 8c les autres

nnon? N’y a-t-il pas la même diverfitélau iujet

n du plaifir , au iujet de la fauté "i ( Liv. a. , chap.
17 , pages 267 6’ 2.68.) dyaoàyzôyn’ar.

or Si vous donnez toute votre affection à la ri-’

si cheffe , 8: votre averfion à la pauvreté, vous
» vous égarerez , vous tomberez dans des préci-

» pices. Si vans ne vous attachez qu’à la confer.

»vation de votre famé, vous ferez miiérable;

nô: il en fera de même fi vous faites conidie:
si votre bonheur en des choies qui ne dépendent
» pas de nous, telles que font les dignités , les
si honneurs, la patrie , les amis, les enfans.Aban-
i, donnez tout cela au grand Jupiter 8c aux autres
a) dieux , 8c le leur livrez, pour qu’ils en diipoient
si à leur volonté ». (Là même , page: 27° à. 2.71 .2

114.944: KuCtgn’t’laa-zi. l

cc Quant à moi, je prends congé de tout le relie;

,9 jegierai content, fi je peux parvenir à vivre dé:



                                                                     

’2 24 t E s T I M E.
» gagé de tout embarras 8: de tout iouci , à élever

a) ma tête , comme un homme libre , au-deiius de
n» tous les obi’tacles, 36 à ne plus regarder que le

a» ciel comme ami de Dieu, ians que rien de tout
si ce qui arrivera fait capable de m’ébranler».(Là

même , page 172..) in ipoizd’uvapimn

CHAPITRE XVI.
OÉjets dignes de narre eflime.

’ l il.
,CE qui rend l’homme ei’timable , n’eil pas

d’être pouffé desvents , comme les plantes ;

ni de reipirer, comme les animaux privés
bu iauvages; ni d’avoir une imagination ’

propre à recevoir l’impreiiion des objets ,
ni d’être iecoué par ies appétits , comme

une marionnete l’eii par les cordons qu’on

l ’ a A I - 1A eure ou qu on [ache ; ni d etre un animal de
compagnie , ni de iavoir prendre de la nour-
riture; car ie nourrir 85 rejettcr ce qu’il y
a de iuperflu dans les alimens , ce font des
’fonâ’tions de même genre.

Qu’eil-



                                                                     

CHA-PITRLXVÏ. si;
Qu’efi-ce donc qui honore véritable-

ment l’homme? Ei’t-ce d’être accueilli avec

des battemens de main-s? Non; ni par
conféquent de l’être avec des acclamations

8: des louanges , puifque les acclamations
8C les louanges de la multitude ne [ont
que du bruit. Laiflons donc la toute cette
méprifable gloire.

Que relie-tél qui difii’ngue &I releva en

effet un homme? ’C’efl, à mon avis, de

(avoir diriger 8C contenir tous les mouve-
mens de fon ame , au point de ne faire
que des a&i0ns propres à la confiitution
d’un être raifonnable; imitant en cela. les
gens d’art 8C de métier, qui n’ont point

d’autre objet que de faire toutes les prépaa

rations convenables à l’ouvrage pour. le4
quel ils les font. Tel cil l’objet du jardinier,

du vigneron , de celui qui dompte des
chevaux ou qui drefl’e des chiens. A-t-on
un autre but dans, l’éducation 8c les inf:
marions qu’on nOus donne ?

Voilà donc ce qui rend l’hOmme vérita-Ï

bleutent digne (l’ethnie; 8: fi tu parvenois

a P



                                                                     

iiôflg ESTIME; p
üne fois a cette perfeâion , tout autre ObA

jet te deviendroit indifférent. ’
’ Quand celleras-tu de faire cas de tant
d’autres choies? Tu ne feras donc jamais

libre , ni c0ntent de toi, ni exempt de
trouble; car tu auras nécelïairement de

. renvie, de la jaloufie , des foupçons contre
ceux qui pourroient t’enlever ces biens ima-

ginaires ; tu tendras même des pièges à
Ceux qui poffedent ce que tu eflimes tant.
Or, il cil impoflible qu’avec de tels defirs
on ne foit pas dans le trouble ,; 8c qu’on
ne murmure pas’contre les dieux; au lieu
que l’homme qui honore 8: refpeëte uni-a

quement (on aine , ef’t toujours content de

lui-même, agréable aux autres hommes ,
8: d’accord avec les dieux; c’ef’t-à-dire,

qu’il les remercie de tout ce qu’ils lui
envoient & qu’ils lui avoient defiiné. (V1.
a 6.) 14.44.. z dluft7o’txzflv.

l I I.Garde-toi de jamais ellimer, comme un
bien. qu’il te feroit utile de pofféder, ce qui

t’obligeroit un jour à manquer de fond



                                                                     

CHAPITRE s27
violer la pudeur, à haïr quelqu’un , à’le

foupçonner, à le maudire, à le tromper,
enfin à defirer des choies qui ont befoin de’

Voiles 8c de murailles pour être cachées.
Celui qui donne le premier rang d’efiime

à (on aine , à ce génie divin qui l’éclaire;

8c au facré culte des vertus qui lui con;
viennent , ne fait pas comme les héros de
tragédie; il ne pouffe point de gémiflemens
fitrjàfljbrt. Il n’évitera ni la folitude , ni le

grand monde, 8: fur-tout il panera fa vie fans
rien ambitionner nictaindre , [e mettant peu
en peine fi fon ame fera pendant un court
ou un long efpace de tems enveloppée d’un

corps. Il feroit auili prêt à mourir dans le
moment, s’il le falloit , qu’il efl prêt à rem:

plir toute autre fonEtion décente 8; houa
nête. Il ne craint que d’omettre pendant le

cours de fa vie quelqu’une des fonâions
propres à un être intelligent 8c fociable.

(HI. 7;) Flamme"

III.
Penfe très-fouvent combien il ei’t mort

P ij



                                                                     

518 E s ’r r - M si
d’hommes de toute efpece’ , de toutes pro;

-.feflions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de

Philiflion (contemporain de Socrate), de
Phœbus, d’Origanion. Confidere enfuite
les autres dalles d’hommes.

C’efl donc la qu’il faut nous rendre tous:

où fe font ’déj-a rendus tant de grands ora-

teurs , tant de graves philofophes , Héra-
clite ,I’Pythagore , Socrate; tant de héros

de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

8: de rois , 8: avec ceux-ci les rzflrorzomes
Eudoxe8: Hypparque, le géometre Archi«
merle , 8: tant d’autres génies célebres par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail; ou bien par
leurs fubtilités 8: leur orgueil; où [ont
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
Cette vie mortelle 8: de fi courte durée , tels
que Menippe , 18: bien d’autres.

Songe que tous ces gens-là font morts
depuis long-tems. Qu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8: pour tant d’autres dont les
noms font oubliés P Il n’y a donc ici bas

- ’r: Vin-3.

Sc-Ëræ

En

Dt

1C(

in]



                                                                     

. CHAPITRE. XVI. ne
qu’un féal" objet qui mérite d’occuper nos

penfées: c’efi; de vivre avec douceur pare

mi des hommes menteurs 8: injuf’tes ,
fans. jamais. nous écarter nous- mêmes
de la vérité 8: de la jultice. (V1. 47.).
ânée» :ànÊtîv.

1V.
Qu’un autre (oit plus fort que toi à la

lutte (1); mais qu’il ne (oit pas plus fo-
ciable , plus modefie , mieux difpofé aux
accidens de la vie , plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL sa.)-uœm»’u;«

a rugogépcn. .

Vu .Pour empêcher que le chant ; la danfe;
ou le fpeâacle des exercices réunis (2) ne
t’afi’eélent, trop, confidere-les par parties.

(x) Au lieu de uCGaNu’ïcgo: , le cardinal Barberin dit

avoir lu dans le manufcrit de Rome , "pour; più rui-
tcmuor: di tutti, [qui parole nonfi mm ohm: ,° mais
"cama; fa trouve. C’qfi un nappa. oublié. dans le «ne

de Xylander.
(2) La lutte , le (sur; la courre, le palet; le comme,

coups de poings 8L de mains " I

P



                                                                     

figé É. sa 1 ’M’ E.” ’

Demande-toi fur le chant; cil-ce un te!
ton qui me ravit? Et fur la danfe i efi-cq
un tel pas; un tel gei’te qui m’enleve? Tu

n’oferois te l’avouer. Ufes-en de même

dans-les fpeflacles réunis; ï i V v
En général, dans tout ce qui’n’efl pas-la

vertu, ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la penfée en détail
fur ce qui Compofe l’objet, afin que cette
analyfe en diminue l’impreflion; 8: api;
plique cette méthode à toute la vie. ( XI.
3:).âë’ïtà-î’èttég’ifle . ’

V I.
t Rappelle-toi (cuvent les grands exemples

de colere; d’hOnneur; d’infortune, - de

haine , toute autre aventure célebre (i);
puis demande-toi: qu’efl-ce que tout cela
çfl devenu P. Fumée , cendre , un conte;
pas même un conte. 7 l
r Autres objets de même nature : F abiusg
Catullinusa fa’maifon des champs , Lucius

’:’I’(i’) Achille, Agamemnon ,VVI’IlilI’tuZ les deux fates

pnnemis , 8go. 1. ’
o

sa. h... :r-

0

"63’553



                                                                     

C31 A P 1 T tu. XVI. .23:
èupus , Stertinius à Baies , Tibere à Ça,-

prées , Velius Rufils ; combien tout cela
cil diHérem de l’opinion qu’on en avoit!

Que le but de tant d’efforts étoit vil l

Ah ,, qu’il efl bien plus (age , quoi qui
arrive , de fe montrer jufle , modéré , fou-

rnis aux dieux l mais avec. fimplicité;
l’ofientation de modeltie ell tout ce qu’ily.

a. de pire. 27-.) cmzûsr-xaîerérflosu

V Il. pQu’ei’t-ce que cette partie du tems-qui
t’a été donnée dans l’imenfité des fiecles?

Elle difparoît fi vite dans l’éternité l Quelle

cil ta part, de la malle deLlaqmatiere? de
l’aine univerfelleji) à Qu’efl-ce que cette

motte de la terre. où tu rampes ,9 Médina p
bien tout cela. N’imagine rien, de grand que

de faire ce que ta; nature exige ,8: de (ouf-
frir ’ce que la commune nature t’apporte.

3 2.) Munçéglh t I ï

s)

’ (t) L’arme animale univerfelle : qui; i . 5.

. . . . Ë ï.
l’iv
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"fi
v

CHAPITRE xvu.
S Ilf les véritables biens.

I.

SI dans la vie humaine tu trouves quel- -
que choie de mieux que la juflice , la vé?- -
rité , la tempérance , la force, 8: en gé-
néral que d’avoir une ame qui fe fuflit à
elle-même , en ce qu’elle te fait agir en tout.

ïpar la droite raifon, 8: qu’elle s’abandonne

au defiin fur fa part des accidens qui ne dé-
pendent pas d’elle ; fi , dis-je, tu cannois

quelque bien plus excellent , dirige à cet.
objet toutes les puifl’anCes de ton ame , 8c
entre en pofl’efiion de cette précieufe dé«

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réfide en toi, qui
commande à tes propres defirs , qui exa-
mine tout ce que l’imagination te préfente’,

qui [e fauve ; comme le difoit Socrate ,
loin des atteintes des feus , qui fe [dumet lui-
même aux dieux 8: qui. aime les hommes 5 fi



                                                                     

C H A? I T. RE XVII.’ in!
tout le relie te paroit bas 8: vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant une fois à t’attirer , ne te

permettroit plus , fans te faire éprouverun
tiraillement fâcheux, de donner le premier
degré d’efiime à ce bien particulier aux

êtres de ton efpece, 8: le feul qui t’ap-
partienne véritablement.

Il n’ei’t pas jufte que rien d’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon,
ce principe de toute aâion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires, les
richelies , les voluptés lui font étrangers.

Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame

-8:l’entraînerons. Choifis donc , te dis-je,

toutiouvertement 8: en homme libre , ce
qu’il y la de mieux, 8: t’y attache infépa-

rablement.
Mais peut-être ce qui cil utile ait-i1 ce

qu’il y a de mieux? l
Oui , s’il efl utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable gwmais s’il ne lui e11:



                                                                     

:34 f VRAIS sans:
rutile que comme animal , refufe-lui ce
siam; 8: fans aucun faite ni ’oflentation,

conferve feulement un jugement fain ,
pour faire un jufle 8: folide pataude. (HI.

llfàl:fu;)flh
I I.

Tu connoîtras .aufii par cette remarque
l’opinion que le vulgaire a du bien.

, Si on fait à quelqu’un la peinture de ce
qui cil ellentiellement bon , comme de la
prudence , de la tempérance , de la jufiice’,

de la force , il n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par fou idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens.) il entendra 8:
recevra le bon mot d’un cantique , par où
ümontre qu’il fent les différences; car au.

trement il feroit choqué de la .plaifanterie

8: la jugeroit; mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , 8:1a trouvons agréable 8:

à propos lorfqu’il s’agit des richelles , du

luxe , ou de la pompe d’une grande fortune.



                                                                     

CHAPITRE’XVI. 3.3;
Va donc, 8: demande s’il faut honoa

rer’ 8: regarder comme un vrai bien g
des chofes dont la peinture cil fufceptible
de ce bon mot : [à maifim eflfipleine de
riclzeflès, qu’il, n’y a aucun retrait. (V. 1 2..)

51011:)5Én. .

I I I.
Nevante pas le prix de tous ces objets,

qui. n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils rie-font pas partie
des qualités qu’on exige de lui.tSa nature

ne demande nullement qu’il en jouier. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne confifle point à
les poiléder , ils ne contribuent pas même

à le lui procurer. iDe plus , fi l’homme qui polIede quel-
qu’un de ces objets , en valoit mieux, ce ne

feroit donc pas une perfeâion que de les
méprifer ,V que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de (avoir s’en parler? Ce
ne feroit donc point un aEte de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire , que plus un homme



                                                                     

2’36 Vausrruusl
s’abllient de tous ces prétendus biens Î, ou

que plus il foudre patiemment d’en être
privé, plus il palle pour vertueux? (Vl

I 5°) indien-:3015

V 1 V-
Ce n’efl point un mal pour une pierre

qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore: [Sa
fituation eft’ un occident étranger rifla na:

mm] I7.) 13 :àrtnxôïuu.

V.

Si tu mets au rang des biens ou des. maux
ce qui ne dépend pas de ta volonté, il efi
impoflible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe, tu n’ac-,

cufes les dieux 8: ne bailles les hommes
qui en feront ou que tu foupçonneras en
être caufe , fans compter les, injufiices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement confiner les biens 8: les maux
dans les chofes qui dépendent de nous , il ’

tarse?

was-



                                                                     

CHAPITRE XVII. 137
ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu 8: la guerre à l’homme. (V1. 4x .)
i fi il) : mMfiI’OÜo

V I.
A quelle forte de gens ils veulent plaire!

Pour quel intérêt l Et par quelle forte d’ac-

fions l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8: les autres. Combien en a-t-il’eng
glouti déja l’ ( V1. n. dernier. ) m1: in. .

VIL
i Rappelle-toi la fable du rat des champs
8: du rat de ville , la frayeur de ce premier
8: fa retraite précipitée vers un mit mjlique ,’

loin des troubles qui accompagnent [012141

lence (1). (XI. ambon: adam.

VIII.
L’homme vain fait dépendre (on bon-î

heur de l’aâion d’un autre , le voluptueux

de les fenfations , 8: le fage des a&ions qui

( - lui font propres. (VI. 51.);,F;,:,,;;g".

(i) Horace , liv. a , fatyre 6 , du fin;



                                                                     

n38 ,VRAIS BIENS;
*NO TES. ’

u ACCOutume-toi dijbit Epiâ’ete) quand tu te

» prives de quelque objet extérieur , à confidérer

ace, que tu gagnes à fa place ; 8: fi ce que tu
n gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
5’ perdu. . . a . Garde-toi des impreflions des tes
brens; veilles-y fans celle, car ce n’el’t pas un
qmédiocre tréfor que tu asfa conferver : c’efi la

n pudeur, la foi, la confianée, la réfignation ;
uc’ef’t une ame fupe’rieure à la douleur , à la

n crainte , aux troubles, en un mot parfaitement
a libre. . . . Pour moi je fuis libre, 8C je me montre
s» ami de Dieu, en fanant librement tout ce qu’il
riveur. Je fais que je ne dois faire aneun cas de
n tout le telle , ni de mon corps , ni des fichefles ,
nui des commandemens , ni de la gloire, enfin de
s, rien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc-
s» cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

nrendus capables de faire mon bonheur 5 8::
» comme je vois qu’il n’en a rien fait , il faut que

irje me conforme à les ordres. Attache-toi donc
s» uniquement à conferver le bien qui fe trouve
a» en toi-même. Tu diras peut-être : que faire du I

ruelle? S’en fervir dans l’occafion autant que la

s’iraifon le permet, 8: rien au-delà; fans quoi tu
n feras infortuné , tu auras manqué Ion but , tu



                                                                     

C HAPITRE XVIII. 13-93
improuveras mille obfiacles , tu feras efclave.
» Telles font les loix , telles (ont les ordonnances.
» nous font venues d’en haut ». in?» :Muye

paru. (Dans Arrien , IV. 3. p. 581 , d’Upton.)

CHAPITRE XVIII.
Philojôphie.

I.

TOUT efl opinion. 11 tu: dit à ce fuie: I

plufieurs chofes chez Monime le cynique ;
8: il efl clair qu’on en peut retirer du fruit ,
pourvu qu’on n’en prenne que la moelle

du Vfal- ( I sa ) à" 5-51 :d’ixqut.’

Il.
Combien te vient-il, fur la nature, d’3

dées que tu laifl’es échapper? Il faut voir

8: agir en tout de telle maniere que ce qui
le préfente à faire foit fait , 8: quel’aélion

n’exclue jamais la réflexion. Ce doublé

exercice te confervera dans un état de fa-s
tisfaélion qui, quoique fecrete, ne pourra



                                                                     

’a4o PHILOSOPHIE:
fe cacher. (X. 9 enpam’es) in". :2: sert-«73.,

punk , .I I I.
Durée de la vie de l’homme? un mo-i

ment. Sa fubllance?changeante. Ses l’enfer-v

rions? obfcures. Toute fa malle? pourri-
ture. Son ame? un tOurbillon.’ Son fort ?
impénétrable. Sa réputation? douteufe ;

en un mot tout ce qui cil de (on corps ,
comme l’eau qui s’écoule; lès penfées ,

comme des [Onges 8: de la fumée; fa vie ,

un combat perpétuel 8: une halte fur une
j terre étrangere ; fa renommée après la

mon: , un pur oubli.
Qu’efi-ce donc peut lui faire faire

un bon voyage? La feule philofophie.
Elle confifle à empêcher que le génie qui
habite en lui ne reçoive ni affront ni blef-
(ure ,- à être également fupérieur à la v0;-

lupté 8: à la douleur; ne rien faire au ha-
fard; n’être ni dilfimulé , ni menteur r, ni

typocnte; n’avoir pas"befoin qu’un autre

agiffe ou n’agifle pas; recevoir tout ce qui
arrive". 8: qui lui a été diflzribué , comme un

envor
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envoi qui lui efl fait du même lieu dont il
cit forti ; enfin attendre aVec réfignation la

j mort , comme une fimple diffolution des
[élémens dont chaque animal cil compofé.

Car fi ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi

regarder de. mauvais œil, pourquoi crain-
dre le changement. ,8: la diiIolution de
tous? Il n’y a rien là qui ne foit felon la na:

ture. Donc point de mal. A
Ceci a été écrit à Carnunte (I). (IL 17.)

j 7; Jardin-ma a «prévu».

A I V.
Celui-là eli philofophe , quoiqu’il n’ait

pas de tunique. Celui-ci l’efl fans livres.
L’un à demi nud dit : je manque de pain 8:
je ne m’occupe que de ma’raifon. Un autre

dit : je manque du fecours des autres
fciences , 8: cependant je ne me rebute pas.

(r) Carnunte , ville célebre de la haute Pannonîe , (in:

le Danube. On croit que c’cfl aujourd’hui le bourg Saint-

Peronnel dans l’Autriche. (Tillemont, tome 1, p. 35,011

y a apparence que Camus, dont parle Ptolomée , en la
même villeuLiv. 2 , chap. I 5 delà géographie. )
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Î .Aime cet art où l’on t’a élevé; repofe-’

toi dans le ’fein-de la philofophie; palle le

relie de tes jours en paix , comme ayant
remis du fond du cœur, entre les mains
ides dieux, le foin de tout ce qui te regarde.
Au furplus ne te rends, ni l’efclave des
hommes , ni leur tyran. ( IV. 3o 8: 31. )
9’ fin z aoûtâtes.

V.

Point d’ennui, point de découragement ,’

point de dépit contre toi-même , fi toutes
tes a&ions ne répondent pas toujours ares
bons principes. T’en es-tu écarté? reviens-

y; contente-toi d’avoir réufli à faire fou-
.vent des aélions plus dignes d’un homme ,

:8: d’aimer toujours cette philofophie dont
tu te rapproches. N’y retourne pas comme
un écolier que l’on renvoie à fon maître i,

mais comme un homme qui auroit du mal
’aux yeux va de lui-même chercher une
petite éponge,-un*œuf, un cataplafine,sou

une fomentation. Ainfi performe ne te
montrera à fuivre la raifort. Tu te rendras
a elle de ton propre mouvement.
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Rappelle-toi que la philofophie exige

fimplement que tu vives d’une maniere
conforme à ta nature. Eh quoi l tu vou-
drois vivre contre ta propre nature ?
Voyons lequel des deux cil plus agréable.
Le goût du plaifir nous fait louvent illu-
fion dans ces fortes de recherches ; mais
examine. bien fi on ne goûte pas plus. de
fatisfaélion du côté où le trouvent la gratté

deur 8: l’égalité d’ame, la liberté, la fitn-

plicité , la fainteté des mœurs. ’Qhu’y a-t-il

encore de plus fatisfaifant que l’étude de la

prudence , qui nous découvrant les prin-
cipes certains 8: les jufies couféquences
des choies , nous fait éviter l’erreur 8:
réuflir dans nos entreprifes ? ( V. 9.) ,5, m.

ale :2301; 0. .z H g M V I.
l Ah l quetu commences bien à voir qu’il

n’y a point de genre de vie plus propre à
l’étude la fageiIe, que celui que tu obferves

maintenant! ( XI. 7.) me. :7.7z.’......

. V I I.a Si tu avois; une marâtre , 8: en même
Qîi
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tems une mere , tu pourrois rendre des
devoirs à la première , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’efila cour, 8: ta mere c’efl la phi-

lofophie. Rapproche-toi donc fouvent de
celle-ci , 8: va te repofer dans les bras;
c’efl elle qui te rend la cour fupportable , 8:

qui te rend fupportable à la cour. ( V1. 1 z.)
pi pfljaîhity : tinteras.

V I I I.
Que je fais peu de cas de ces petits po;

litiques , qui prétendent qu’on peut faire

mener à tout un peuple une vie de philo-
fophes! Ce ne font que [des enfans. 0
homme! quelle cil ton entreprife? Fais
de ta part ce que la raifon demande. Tâche V
même, dans les occafions , d’y ramener les

autres , pourvu que ce fait fans of’tenta-
t’ion.lMais ne compte pas pouvoir jamais
établir la république de Platon. Sois con-

tout fi tu parviens à rendre les hommes.
tant fait peu meilleurs : ce ne fera pas peu
de chofe. Quelqu’un pourroit-i1 changer
ainfi les opinions de tout un peuple? Mais
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fans ce changement que feras-tu? Des et;
claves gémiront de la contrainte où tu
les tiendras , des hypocrites qui feront fem-
blant d’être perfuadés.

Va donc 8: me parle maintenant du
pouvoir défolie d’Alexandre, de Philippe 8:

des leçons de Demetrius de Phalere. Je ne
fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-

mune nature , 8: s’ils ont cultivé leurs pro-

pres mœurs : mais s’ils n’ont fait que du

bruit fur la fcene du monde , je ne fuis pas
condamné à les imiter.

La philofophie agit d’une maniere (impie

8: modefie. N’efpere pas réuflir à me jetter

z . dans une gravité afi’eâée. (IX. 29 en partie.)
à; iurtAiïJ’E si z. «pâmât.

1X.

Une réflexion qui peut encore te préfets

ver de vanité : il ne dépend plus de toi
d’avoir pratiqué dès ta premiere jeunefl’e

les maximes de la philofophie; car plufieurs
perfonnes (avent , 8: tu le fais bien toi-g

Q iij.
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même , que tu en as été fort éloigné (1) 1’

ainfi te voilà confondu , 8: il. ne t’el’t pas v

ailé d’acquérir le titre honorable de philo-

fophe , parce que ta pofition y réfifle.Si
donc tu juges bien de l’état des chofes , ne

t’embarrafle plus de la réputation que tu

pourras lanier. Contente-toi de palier du
moins le relie de tes jours d’une maniere
conforme à ta nature. Applique-toi à con-
noître les devoirs qu’elle t’impoÎe , 8: que

rien de ce qui t’environne ne te détourne
de cette étude.

L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers , tu n’as reno

contré nulle part. le vrai contentement du

(i) On taxe d’orgueil les anciens philofophes Zénon ,

Epiâete, 8:c. 8: l’on a raifort de les en taxer. La philof’o-

phie étoit en ces (avens un métier pour parvenir à la
confidération publique; au lieu qu’ici nous voyons un
empereur romain qui (e parle Hui-même fur l’es tablettes

de poche , dans le fecret 8: pour lui feul. Il n’avait pas
befoin , pour (e faire valoir, de dire, comme les floiciens
de profeilion , que le (age cil au-dellus des rois, 8Ce.
Marc-Aurele étoit par état au-defl’us de bien des rois. Il
n’était madéfie que parce qu’il [e fenton homme 8c qu’il .

étoit vrai.

rama-d

A
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’cœur. Tu ne l’as trouvé , ni dans l’étude

de l’art de raifonner , ni dans les richefïes ,

ni dans la gloire , ni dans les plaifirs , enfin
nulle part. Où efi-il donc? Dans la par.
tique des aâions que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on le mettre
en état de. ne faire que de ces aëlions P En

fe formant des maximes 8: des opinions
propres à ’n’inf’pirer que des defirs 8c des

enflions convenables. Mais encore, quelles
font ces maximes 8’: ces opinions P. Celles

qu’on doit fe faire fur le bien 8c fur le mal,
en reconnoillant qu’en effet il n’y a rien de

bon que ce qui rend l’homme jufle , tem-
pérant ’, courageux , libre; 8c rien de maug-

vais" que ce qui produit des efi’ets Contraires.

1-.) 10370 «à; :u’pflpéms. l ’

X.

Épicure dit: pend-anti mes maladies 1e
’ ne parlois jamais à performe de..ce que je

reflentois dans mon miférable corps; je
n’avois point , dit-il, avec ceux qui ’ve-

noient me voir , de ces fortes de converfan’
Q iV.
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rions. Je ne les entretenois que de ce qui
tient le premier rang dans la nature. Je
m’attachois fur-tout à leur faire voir com-

ment notre ame , fans être infenfible aux
commotions de la chair, pouvoit cepen-
dant être exempte de trouble, 8c fe main-
tenir dans la jouillance paifible du bien qui
lui efi propre. En appellant des médecins ,
je ne contribuois pas , dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fi la’
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce teins-là
même je vivois tranquille 8c heureux.

Fais donc comme Épicure dans les ma-

. ladies, comme dans les autres accidens de .
Je vie. Ne te fépare jamais de la philolo-
phie. En toute occafion évite ces frivoles
difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien : c’efi un devoir commun à toute pro-
fefiion’ de s’occuper uniquement de fa

I tâche, 8: de fa bien fervir- de l’infiniment

qu’elle a en main pour la faire. (IX.41.)

-lm’:aqu:cqlmz. - r

h;- -
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NO TE S.
La philofophie des floïciens roule fur

deux fondemens qui la caraEle’rifent; le pre-

mier , que ce qui conflirue l’homme c’efi

fou ame; l’autre , que ce qui n’efl pas l’ame

de l’homme doit lui être indigèrent. Le
premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon, dans fon
premier Alcibiade; 8C le fecond , qui efi
une fuite du premier , par Epiâete. Marc-
iAurele les a fuppofés tous deux, 8C il y fait

louvent allufion.
I. Voici le paflage de Platon dans fon

premier Alcibiade , traduit par M. Dacier.
« SOCRATE. . . . Avec vous entretenez-vous

sa préfentement? Elbce avec quelqu’autre qu’avec

» moi? ALCIBIADE. Non , c’efl avec vous. Soca.

9’ Et moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

»C’efi Socrate qui parle; c’en Alcibiade qui
9) écoute. Arma. Cela efl vrai. Soca. C’efi , en (a

»fervant de la parole, que Socrate parle; car
si parler , 8c le fervir de la parole , ce n’efl qu’un.

nALClB. Sans difficulté. SOCR. Celui qui fe fer:
» d’une chofe , 8c la chofe dont il fe (en , ne font-
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» ils pas difi’érens? ALCIB. Comment dites.vous P

» SOCR. Un cordonnier, par exemple , qui fe fert
a, de tranchets , de formes 8C d’autres infirumens ,

. » coupe avec fon tranchet , 8c il efl différent du

» tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
9 la lyre n’efl pas la même chofe que la lyre dont
» il joue. A L C i B. Certainement. S 0c R. C’ef’t

9’ ce que je vous demandois tout à l’heure , fi celui

»qui fe fert d’une chofe , 8c la chofe dont il fe

»fert, vous paroifi’ent deux chofes différentes?

» ALCIB.Cela me paroit. SOCR. Mais le cordon-
» nier ne fe fert pas feulement de fes infimmens;
s» il fe fert aufii de fes mains. ALCIB. Sans doute.
9) 506R. Il fe fert aufii de fes yeux? ALCIB. Affu-
» rément. SOCR. Nous femmes tombés d’accord

» que celui qui fe fert d’une chofe efi toujours dif-

oiférent de la chofe dont il fe fert. AtCIB. Nous
» en fommes tombés d’accord. 500R. Ainfi le

» cordonnier 8c le joueur de lyre font autre chofe
» que les mains 86 les yeux dont ils fe fervent tous
9) deux. ALCIB. Cela ef’t fenfible. SOCR. L’homme.

» fe fert de fon corps. AL C I B. Qui en doute P
»Socn. Ce qui fe fert d’une chofe efi différent
s. de la mon dont il fe fert? nous. Oui. Soma.»
»L’homme efi donc autre chofe que fon corps?
»ALCIB. Je le crois. SOCR. Qu’eft-ce donc que
»l’homme? ALCIB. Je ne fautois vous le dire,

v
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bSocrate. SOCR. Vous pourriez au moins me
mlire que l’homme efi ce qui fe fert du corps.
» ALCIB. Cela efi vrai. SOCR. Y a-t-il quelqu’autre

»chofe qui fe ferve du corps que l’ame feule il
» ALClB. Non, il n’y a qu’elle. SOCR. Il n’y a

» qu’elle qui commande i ALClB. Très-certaine-

”) ment. SOCR. Et il n’y a performe , je crois , qui

Mie foit forcé de reconnoitre. . . . ALCIB. Quoi?
» SOCR. Que l’homme ef’t une de ces trois chofes-

» ci : ou l’ame , ou le corps , ou le compofé de

» l’un 8: de l’autre. Or nous femmes convenus

» que l’homme cit ce qui commande au corps.

» ALCIB. Nous en femmes convenus. SOCR.
siQLi’eft-ce donc que l’homme? Le corps fe

»commande-t-il à lui-même? Non ; car nous
» avons dit que c’ef’t l’homme qui lui commande z

»ainf1 le corps n’eft pas l’homme. ALCIB. Il y a

» apparence. SOCR. Efi-ce donc le cempofé qui
» commande au corps P Et ce compefé, feroit-ce

» l’homme? ALCIB. Cela fe pourroit. SOCR. Rien

g) moins que cela; car l’un ne commandant point ,

fi comme nous l’avons dit , il efi impefiible que les

si deux commandent enfemble. ALClB. Cela eft
» très-Vrai.SOCR.Puifque nile corps, nile compofé

n de l’ame 85 du corps ne font donc pas l’homme,

nil faut de toute néceflité , ou que l’homme ne

nfoit rien abfolument, ou que l’ame feule fait
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9» l’homme. ALCIB . Très-affurément. Socnfïaut’a

nil vous démontrer encore plus clairement que

sl’ame feule cil l’homme? ALCIB. Non ,je vous

5» jure , cela cit allez prouvé. . . . . . SOCR. Ainfi
odonc c’eft un principe fort bien établi, que lerf-

oque nous nous entretenons enfemble vous 8C
»moi, en nous fervant du difceurs , c’eft mon
»ame qui s’entretient avec la vôtre? Et c’efl ce

arque nous difions il n’y a qu’un moment, que
à! Socrate parle à Alcibiade en adrefïant la parole ,

amen pas au corps qui efi expofé à mes yeux,
» mais à Alcibiade lui-même que je ne vois point ,

oc’efi-à-dire, à fon ame. ALCtn. Cela cit évi-

»dent. SOCR. Ainfi , pour rev’Enir à notre prin-

a’cipe , tout homme qui a foin de fon corps a
ofoin de ce qui et! à lui, 8c non pas de lui-
»ALC I B. J’en tombe d’accord. Socn. Tout

nhomme qui aime les richeffes ne s’aime ni lui,
uni ce qui efi à lui; mais il aime une chofe enc
»core plus éloignée , 8c ne regarde que ce

. a» qui cit àlui. ALCIB. Il me le femble , ôte. etc ».

Il. Symplicius, dans la préface de fon
commentaire fur le manuel d’Epiâete, a
rapporté la fubftance de tout ce paflage de

’ Platon, comme fervant d’introduë’tien aux

regles générales qu’Epiâete en a tirées dans
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feu manuel. On trouve ces regles au com-
mencement de fon petit ouvrage, qui fer-
vit de regle monafiique à faint Nil , 8: à
d’autres religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment, comme
on l’a dit , un fecond fondement à toute

la morale des fioïciens. On va les rap-
porter , d’après la tradué’tion de M. Dacier.

a De toutes les chefes du monde , les unes dé-

»pendent de nous, 6c les autres ne dépendent
» pas de nous. Celles qui en dépendent font nos
» Opinions , nos mouvemens, nos defirs , nos in-

» clinations , nos averfions , en un mot toutes
» nos actions.

s) Celles qui ne dépendent point de nous font , le

n corps (t) , les biens , la réputation, les digni-
»tés , en,un mot toutes les chofes qui ne font
a, pas du nombre de nos a&ions.

» Les chofes qui dépendent de nous font libres

» par leur nature: rien ne peut les arrêter , ni
» leur faire obf’tacle ; 81 celles qui n’en dépendent

(1) Les fenfatiens , la végétation , l’organifation du

corps ne dépendent pas de nous; mais notre ame fe fert .
du corps comme d’un infiniment qu’un autre ouvrier au-

roit fait; elle lui commande ce qu’elle veut , ou bien elle
fe rend indépendante.
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» pas , font foibles , efclaves, dépendantes , fu-
s» jettes à mille obfiacles , à mille inconvéniens ,

9’ 8: abfolument étrangeres.

’ » Souviens -toi donc que li tu prends pour

»libres des chefes qui, de leur nature, font ef-
’» claves , 8c pour tiennes en propre, celles qui

si dépendent d’autrui , tu trouveras par-tout des
» obflacles , tu feras affligé , troublé , 8Ce».

Si on joint ces deux principes à ce qu’on

a établi ci-deffus. de la loi naturelle , on
aura un précis de toute la philofophie Proi-
cienne. Mais comme l’objet de la loi na-

’ turelle la plus de rapport aux mœurs , je

trouve dans EpiEtete un palfage entre autres
que je ne peux omettre ; il cil fort court:

a « Quelqu’un lIËIl-il venu dans le monde fans

»avoir une ne n de ce qui efi bien ou mal, de
»ce qui eft honnête ou non , de ce qui convient
non ne convient pas , de ce qui rend heureux
» eu malheureux , de ce qui cil un devoir ou une
a» faute , de ce qu’il faut faire ou éviter, ôte »?

(Epiétete d’Arrien , Il. v1 1 . p. 2.2.3 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavant:
« La philefophie ne promet pas de procurer à

»l’hemme ce qui ef’t hors de lui, car ce feroit
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nfaire entrer dans fon objet des chefes qui lui
» font étrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , cit le bois; celle du fondeur de (lames
»eft le bronze, 8c la matiere de l’art de bien
» vivre efi , pour chacun en particulier, fa propre

nvie».(I.15.p.85.) l
* Rien de plus fyfiématique, rien de mieux"

lié , de mieux fuivi que toute la morale des
fio’iciens , même dans ’ fes excès ou fes

écarts. * j

CHAPITRE’XIX.

Regles de conduite.

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux
regles 5 l’une , de ne rien faire que ceque

.t’infpire la raifon ta reine 8: ta légiflatrice;

l’autre , de changer d’avis, s’il fe treuve

quelqu’un qui te redreffe 8: te retire de ton

opinion ; mais toujours pourvu que les
qmotifs de ton, changement foient une rai-
,fon probable de jufiice ou de bien public ,
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ou quelque raifon approchante , 8C non la
fatisfaéiion ou l’honneur qui pourroient
t’en revenir. ( 1V. 12.) au, :3404".

I I.
Souviens-toi que, même en changeant

d’avis 8C te foumettant à celui qui te cor-

tige , tu relies également libre; car ta nou-
velle aétion el’t toujours un effet de ta vo-
lonté 8c de ton difcernemenr :L c’eft par

conféquent une aétion propre de ton ame.

il 6.) Pélican z angamopÊn].

111.
Que l’on gagne de tems en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou

penfe , mais feulement à nos propres ac-
tions , pour les rendre jufies 8C faintes! Il
ne faut jamais , difoit Agathon , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller droitdevant foi fur une
ligne droite , fans jetter les yeux çà 8: là.

1V. 18. ) in;:3)sfifuqum
i (x) La citation d’Agathon n’efl point dans le manufcrît

du .Vatican. (P. 17 des variantes du cardinal Barberin. )

1V.
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’ I V.
Faites peu de chofes , dit-on, fi vous

Voulez vivre content. Ne valoit-il pas
mieux dire: faites ce qui cit nécefl’aire, ce

que la candidon d’un être fociable exige, i

8C comme elle exige qu’il foit fait? Vous
aurez ainfi la fatisfaEtion d’avoir fait des
giflions honnêtes , 8c d’en avoir fait un

petit nombre j car la plupart de nos cons
Verfatlons 85 de nos a&ions font inutiles;
8: fi on les retranche on en aura plus de
loifir , moins de trouble. Il faut donc fe
redire en chaque occafien: ceci n’efi-il pas
inutile? Ce n’ef’t pas feulement les a&ions

inutiles qu’il faut retrancher , mais aqui les

imaginations; car fi on ne fouge à rien
d’inutile, on ne fera rien qui le foit. (IVq
34.-) an’1.:inmmon’nun.

V. v
Travaille, non comme un mifé’rable , ni

pour te faire plaindre ou admirer; mais
qu’il n’y ait dans ta vie ni aétion ni repos

R
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qui ne fe rapportent à l’intérêt de la fociété.’

(IX. 1 2.) "a: azur.

’ V I.
Tu avois déja vu de ces chofes-là. Vois

celle-ci. Ne te trouble pas, 8c que ton ef-
prit s’ouvre.

Quelqu’un cit-il en faute? cette faute
cit pour lui feul.

T’eft-il arrivé quelque chofe P fort bien (1 ).’

Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta defiiî

née , 8c filé, peur ainii dire , avec elle.
Après tout, la ’vie cit courte. Il ef’t quef-

tion de mettre à profit ce qui le préfente,
’ felon la raifon 8c la juftice. (1V. 26.) "km,
’ :dr’zn.

V I I.
. Ne te donne du relâche que fobrement.
(1V. 26 àla fin.)

(1) Upten , fur l’Epié’tete d’Arrien , vouloit qu’on lût

ici and); au lieu de xxÀës’. Mais le manufcrit du roi leva
la difficulté: le point d’interrogation s’y trouve placé

avant une, au lieu d’être après, comme il l’efi dans

l’édition de Gataker. Il n’y avoit pas d’interrogation dans

celle de 1568,.



                                                                     

CHAPITRE ’XIX. 259

VIII.
Si quelqu’un met devant toi en quef-

tien comment s’écrit le nom d’ANTONIN,

aufli-tôt, élevant ta voix , tu lui en diras
toutes les lettres. Mais fi on s’avife de
vouloir difputer fur cela , t’amuferas-tu à

difputer aufli? Ne continueras-tu pas de
prononcer tranquillement toutes les lettres
l’une après l’autre? , ’

Fais de même dans la vie; fouviens-toi
que chacun de tes devoirs ef’t compofé d’un

certain nombre d’aEtions fuivies : il faut les

accomplir , 8: fans te troubler ni te fâcher

contre ceux qui fe fâchent , fuivre ton
objet fans te détourner. (V1. 26.) un et. ::
ïfbxtl’luivoh

I X. i]
Plie-toi aux événemens que l’ordre gé-

néral t’a deitinés, 8C quels que foientles

hommes aVec lefquels le fort te fait vivre,
aime-les , mais véritablement. (V1. 39. )

ois z abordois. X

Ai-je , eu non , allez de génie pour cela?

R ij J



                                                                     

V160 CONDUITE.
Si j’en ai allez , je m’en fers comme d’un

outil que la nature univerfelle m’a donné.

Si je ne m’en trouve pas fufiifamment , ou

je huile l’ouvrage à celui peut le faire
mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même ), ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un aide qui, fous
ma direétion , puifle confommer tout ce
qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété ; car tout ce que je fais par moi--
même , ou à l’aide d’autrui, doit tendre

uniquement au bien commun , 8c y con:
Venir. mirage; :tün’tœoflu.

XI.
Ne rougis point de te faire aider. Tu au

ton devoir à faire , comme un foldat com-
mandé pour l’attaque d’une breche. Que

ferois-tu donc fi, étant blellé à la jambe ,

tu ne pouvois y monter feul , 8C que tu le
puffes aidé d’un autre P (VIL 7.) "am..-

X11.
Il faut tenir fon corps dans une fituatien



                                                                     

C HAPITRE XIX. :61
ferme; rien de déréglé dans les mouve-

mens ni dans la contenance 5 car ce qu’une

ame fage 8c honnête fait voir fur le vifage
doit fe répéter dans tout le corps , mais le

tout fans afi’eëiation. (VIL 60. ) sa: en;

idem.
X I I. I.

L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit ,’

8c l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8c

I par 30.) auparaçtflu’nn :2 retînt.

XIV.’

Approche-toi de ton objet. Vois quels
principes en a, quelles afiions en fait ,
8c ce qu’on donne à entendre. (VIH. 2.2.

en partie. ) uniaxe : nympho;

X V.
Que tes difceurs dans le fénat 8: ailleurs

(oient agréables, mais fans brillans. Qu’ils

partent d’une raifon bien faine. (VIH. 30.) i

2.40.971 27417445. *X V I.
Dans ce qu’en dit , foisranentif aux ex-

R iij



                                                                     

262. CONDUITE:
prefiions; 8c dans ce qu’on fait, à chaque;

mouvement. Dans ceux-ci vois prompte-- .
ment à que] buron vife, 8c dans le refle-
prends garde au vrai feus. (V11. 4.) au": a.

flanquent. .’I ’XVIL
Pénetre jufqu’au fond du cœur de tout

le monde , 85 permets à tout le monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. VIII. 61

timing; : dys’pormer. ’ v
XYllL’

7 - Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.

Fais ce qu’il faut 5 nourris-le; de façon,
pourtant. que ta vie animale n’en foit point 1’

altérée. Vois enfuira ce qu’exige ton corps.

comme ayant des fens, 8c n’en rejette pas
les impreflions , à moins qu’elles n’altéq

raflent en toi l’aime raifonnable r: je dis rai-

fonnable 6c en même teins fociable. 0b:
ferre ces regles , 85 tu n’auras plus d’in- i

quiétude (i). (X, 2..) a...7.’e..-.-..7.,..,7.25...

(I) Cette excellente penfée auroit paru obfcure , fi je
l’avais. rendue duales capturions .irègrgénéralçsî du



                                                                     

CHAPITRE XIX. ’16;

X I X. l 4 i
Pourquoi s’amufer à des conjeétures ,1

quand on peut voir dans le moment ce
qu’il y a à faire P Si tu le vois ,p marche à.

ton objet paifiblement 85 avec fermeté. Si
tu ne le veis point , fufpens ton jugement ,
8: prends l’avis de tes meilleurs. confeillers. .
S’il fe préfente encore quelque difficulté ,

penfes-y, 81 felon les circonl’tances marche
à ce qui te’paroîtra le plus jvufie. C’efi ce

qu’il y a de mieux à faire. En, allant à ce

but, quelle chûte pourrois-tu craindre 3
(X. I 2 en partie. ) Tl; raïs :Ërérou l’élu; P

h I X X.Chez les Ephéfiens , on avoit établi pour

loi, de rappeller fouvent au peuple le fou?
venir.” de quelqu’ancien qui [eût été vcrf

tueux. (XI. 26.),.,..7,:ZW,,;,,,4 ,

. X. X. La": a ar F orme le plan de régler. ta vicendétaiP,

texte. Pour la faire entendre fans peine, j’ai cru devoir
en caraétérifer l’objet un peu plus particulierement.

Riv



                                                                     

184 I CONDUITE:
a&ion par a&ion. Si chacune a, autant qu’il
eft poflible , fa perfeé’tion , c’efi allez. Or

performe ne peut t’empêcher de la lui don.-

ner. Viendra-t-il quelqu’empêchement du
dehors P Rien ne peut t’empêcher d’être

jufle , modéré , prudent. Mais , peut-être,
quelqu’autre chofe t’empêchera d’agir? En

ce cas , fi tu ne te fâches point contre cet
obflacle , 8c fi tu le reçois avec réfignaq
tien, il naîtra de là fur le champ une autre
forte d’a&ion qui conviendra également
bien au bon règlement que j’ai dit. (VIH,

32! J mræivmaào’m.

J X X I 1-.

V Il efi encore néceffaire de te fouvenir
que le foin que tu donnes à chaque aElion.
doit être proportionné au mérite de la:
chofe , car par ce moyen tu n’auras pas le
déplaifir d’avoir donné à des objets de peu’

de, conféquence plus d’application qu’il ne

gouvernoit. (W. 3 z ale fin. ) sont. : un;
anale



                                                                     

CHAPITRE XIUX. se;
XX I I I.

- Accoutume-toi à. tous les exercices
te font le moins familiers; car la main
gauche qui , faute d’habitude , efl ordinaire-

ment foible , tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite : c’eft qu’elle y cil;

accoutumée. (X11. 6.) mgr-130.4...

XXIV.
Tu conneîtras bien la nature des ail

faires , fi tu examines féparément quel en
efi le fond , quelle en a été la feurce , 8:

à quoi elles tiennent. (X11. Io.) mana
étamais.

X X .V.

Point d’entreprife qui foit vaine 8: fans

objet; point encore qui ne fe rapporte à
quelque avantage pour la fociété. (XIL
2.0. ) «gîta-or :rottÎeOm.

XXVL,
’ Il ef’t impoflible qu’une branche déta-i

ehée d’une autre ne le foit de l’arbre entier.



                                                                     

166 C o N D U 1 r a;
De même un homme divifé d’avec un autre;

ef’t retranché du corps entier de la fociété.’

C’ef’t une main étrangere qui coupe. la

branche ; mais c’efl l’homme qui fe fépare

lui-même de fon prochain , en. prenant de
la haine ou de l’averfion pour lui. Ah! il
ignore qu’en même tems il rompt les liens.
qui l’attachoient à toute lafociété civile.

Il ef’t vrai que le fouverain des dieux, en
formant la fociété , a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de ’fe réunir à fou pro-

chain , 8C par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette féparation vient.
à fe faire trop fouvent , le rétabliffement
8c la réunion en deviennent difficiles. Il y.
a toujours une fenfible différence entre une

branche qui dès le, commencement-a crû
8c végeté avec l’arbre, 8C celle quiaprès
la (éparation y a: été remife 8c entée ; les,

jardiniers en conviennent. ü p ’ p
Reflens unis , mais penfons ichàcun à.

part. (XI. 8. ) mais: se. v

v -- .-.--:, ..-

t . » t J 1

EL-

r)

.1.



                                                                     

CHAPITRE XIX. 3.61
X X V I I.

Prends toujours le plus court chemin ;V
c’ef’t celui de la nature. Il confif’te à faire 85; V

à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette fa-
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup

de peines 85 de combats; elle le délivre,-
du foin de ménager toute fa conduite,
85 d’ufer d’adreer. ( 1V. dernier.) 2.2:um

filtras. x X V I 1 1.

Comme les médecins ont toujours feus
la main des infimmens 85 des outils prêts:
pour les curesimprévues, de même tu
dois être muni des principes néceffaires
pour connoître tes devoirs envers Dieu 8c
envers l’homme, 85 pour faire les moin-î

dres chofes , comme ayant toujours devant,
les yeux la liaifon de ces deux fortes de de-V

voirs; car tu ne feras rien de bien dans
les chofes humaines, fi tu oublies le rap-
port qu’elles ont avec Dieu, ni rien de bien

dans les chofes divines, fi tu oublies leur
liaifon avec la fociété. (111. I3.) gris-9g z 1:»:

and".



                                                                     

2.58. 7 CONDUITE;
XXIX.

’ Souviens-toi de celui qui avoit Oublié

le terme 8: l’objet de fa route.

I Rappelle-toi que les mêmes hommes qui

paffent leur vie dans le fein de la raifon
univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées toutes contraires

aux fiennes , puifqu’ils trouvent étranges

les chofes qui tous les jours fe rencontrent
dans leur chemin.

’Rappelleatoi de plus qu’il ne faut point

agirni parler comme des gens qui dorment,
car alors il leur femble feulement qu’ils
parlent 85 agiffent.

Qu’enfin il ne faut pas recevoir les Opi-
nions de nos peres comme des enfans, c’efIb

à-dire, par la feule raifon que nos peres
les ont eues. (1V. 46cm partie.) mp5,... :3
(gaudie-qua. A

peso



                                                                     

CHAPITRE XX. 2.69

C HAP 1T RE XX.
Défauts à éviter.

Il
NE fais rien avec regret, rien de nuifiblo
à la fociété , rien fans examen, rien par e11

prit de contradiétion. Méprife l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8: ne te charge
point de trop d’affaires.

y De plus , que le Dieu qui e11 au dedans
de toi conduife 85 gouverne un homme
vraiment homme, un fage vieillard, un
citoyen , un Romain , un empereur, qui s’eft
mis lui-même dans l’état d’homme prêt à

quitter la vie au premier coup de trompette.
Qu’on te croie fur ta parole , fans fer-

mons ni témoins. l
Sois gai 85 ferein (1) fans avoir befoin

du fecours ni des confolations de perg
ferme.

(I) Au lieu de i! ’ à Çutd’p’nr, le manufcrit du Vatican

porte i1 1-1 T’a Qam’pnm



                                                                     

.279 ÛDÉ’F’AUI’SL

En. un mot, fois ferme 85 droit par toiJ
même, fans avoir befoin d’étai. (111. 5.)
pin-t : Quignon

I I.
Ne fais rien fans réflexion, ni autrement

que dans toutes les regles de ton métier,
. (1V. 2.) i..s..:z..ey.2.oa. ’ ’ i ’

4 1 1 1.i Il y a des hommes d’un caraâ’tere noir;

ides hommes efféminés; d’autres durs , fau-

vages, brutaux; d’autres badins , lâches ,

’ faux, bouffons, trompeurs , tyrans. (1V.
28. ) au": rupuvyÎm’r.

I V.
, Ne reffembler ni à un aâeur qui joue un
rôle de héros , ni à une courtifanne. (V. 28

i à la fin. ) a. --- ,54",

V.

Les affaires qui t’arrivent du dehOrs t’at-

’ tirent de tous côtés ; mais donne-toi du

loifir pour apprendre quelque chofe de
bon, 85 ne te laifl’e pas entraîner par le

tourbillon.

Il

La.



                                                                     

Il

CHAPITRE ’XX. 2’71’

w Evite aufii une autre erreur. C’efl folie

de fe fatiguer toute la vie , fans aveir un but

a quoi en rapporte tous les mouvemens
du cœur , 85 généralement toutes fes P6111

fées. (Il. 7.) mars: simulâmes-n.

V1.
L’ame de l’homme fe déshonore elle-

même de plufieurs manieres ; principale-
ment lorfqu’elle fe rend femblable, autant
qu’il ef’t en elle à une forte d’abcès 85 de

tumeur dans le corps du monde; car c’ef’t

fe féparer de la nature dont tous les êtres
particuliers font partie , I que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre homme , ou
même de s’élever contre lui avec animo-

fité , comme il arrive dans la colere.
’ ’Elle’f’e déshonore aufli lorfqu’elle fuc-

combe à la volupté ou à la douleur , lorf-
’ qu’elle diffimule , qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge , par aâions , par paroles ;
’ lerfqu’elle ne dirige à aucun but fon ac-

tion 85 les mouvemens de fon cœur , fai-w



                                                                     

’27: Ü f: r A U f s.
faut tout au hafard 85 ne mettant à rien

ni ordre ni fuite. .
Il faut rapporter à une fin les plus pea’

tires chofes. La fin de tous les êtres raifon-s
nables efl de fuivre la raifon 85 la loi de la

plus ancienne des cités 85 des polices [celle

du monde ]. ( Il. 1 6.) mm. aima.

V 1 I.
Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre cie-

Vaut performe , ni de la vie de la cour, ni
de la tienne. ( V111. 9. ),.,.i.. gaurs.-

V111.
Recevoir fans fierté, rendre fans peine,

3 si) dfdQU: z ÊÇÛ’IAW

I X.
Quand tu agis n’aye point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue.

g Point d’inquiétude dans la converfatien.
Sois réglé 85 arrêté dans tes penfées.

Évite également .l’air fombre 85 les faillies

de vivacité.

Enfin

-..-.-..-.e-vs-



                                                                     

il

Il.

CHAPITRE XX. a7;
p. Enfin ne. confume pas ta vie dans les
affaires. (VIII. 51 en partie.) me. a 4,76..
9.577941. r

X.

A ton réveil, demande-toi: aurai-je in:
térêt qu’un autre que moi faer des aâions

juf’tes 85 honnêtes? Non. (X. 13 en partie.)

rudement à dictat.

X 1. "Ces gens-là fe méprifent &fe careffent?

Ils cherchent à fe fupplanter, 85 fe font des

(humiliions f ( XI. I 4. ) enfui: érouraxàt’z’
rafler.

X I 1.
Que ce difceurs : j’ai réfiflu de traiter

franchement avec vous , fuppofe de corrup-
tion 85 de faufl’eté l Que fais-tu, ô homme?

A quoi bon ce préambule? La chofe fe
fera voir d’elle-même. Ce que tu dis a
dû dès le commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 85 s’y laiffer

lire avec autant de facilité qu’un amant dé-

ceuvre toutes chofes dans les yeux de fa
maîtrefl’e. Un homme franc 85 honnête ef’t

S



                                                                     

274 n ’DÈFAÙTS.
en queique forte comme celui qui a quel-
que fenteur; dès qu’on l’approèhe on fent,

fans le v0uloir, avec qui l’on a afiiairetL’ofÀ-

tentation de franchife efi un poignard ca- I
fiché. Rien de fi horrible qua des cataires de
Ïoup. Evite ceia fur toutes, chofes. Un
homme vertùeux , (impie, fans art , 8c qui
n’a que de bonnes, intentions , porte cela

dans (es yeux. On le voit. (XI. 15.)
nib: z: habita.

X I I I.

Il faut êtrq bien ridicule 8: bien neiif
pour s’étonner de tout’ce qui arrive dans

11e cours de la vie. (X11. 13.) m7,: 74.,
Ifinal.



                                                                     

z" Cru? 1 en; XXI. w 27j

CHA PIT RE XXI.
Sur la volupté 8’ la calera.

I. i gDANS la Comparaifon que Theophraü’ce

fait des péchés k, fuivant les notions coma

munes , il décide en bon philofophe , que
les péchés de. concupifcence (ont plus

graves que ceux de colere ; Car celui qui
cit en collera ne s’éloigne de la raifon qu’en

éprouvant un fentiment douloureux , un
retirement violent des nerfs 8: des mufcles ;
au lieu que celui qui peche par concupife
cence, vaincu par la volupté , paroît être

en quelque forte plus intempérant & plus
efféminé. C’efi donc avec raifon, 8: en phi.

lofophe digne de ce nom , que ,Theo-
phrafie a dit que leflçriime qu’on commet

avec un fentiment de plaifir, efi plus grand
que Celui qu’on commetavec un fentiment
de douleur. En effet , il femble-que l’un ne

(e met I en. calera que malgré lui , I comme

51j



                                                                     

A final-vaïï-g;k--r-?:z;’" . ’

276 V d tu ËTÉ’ET c orins;
’forcé-par la douleur d’une ofi’enfe qu’il-a.

reçue , au lieu .que l’autre fe porte de fon
plein gré à fatisfaire (a concupifëence. (Il.

Io.) çcWÇÈç.:lin-tâufa’u.î -

Il.
C "De quelles voluptéslle’s brigands,

débauchés , les parricides, les tyrans ne
firent-ils pas l’effai? (V1. 34.. ) W"; :75;

I I I. hî 5L: reproche qu’on le fait à foi-même

d’avoir négligé un-objet utile, cit une forte

de repentir-V. Le vrai bien doit être utile , &
mériter les foins d’un homme vertueux 85

honnête ;Ç mais un homme vertueux &
honnête ne s’efi jamais repenti d’avoir néa

gligé la volupté. Donc la volupté n’ef’t ni

mile bôme: VIH. 10. fi En"... z mm
ï’ ” Î. 1 1V.’ Î.

Dans la c0nf’titution d’un Îêtre raifona

nable , je ne voiS-aucune vertu qui puifi’e

être mife en oppofition avec lai jufiice’;
. C

l l-



                                                                     

(Inn): tu: XXT.’ 377
îfiais’ j’y vois la continence oppofêe à la

VOIUPtéo 39- )Jîunn5m-I:i7xpmmr. P

V. ,’ L’altération qui le fait au vifage, par un:

bitude de la colere , , efi un accident fort
contraire à la nature , puifque fouvent la
couleur en devient morte 8c finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus le rac
mimer. sN’efi-ce point une preuve queh
Lcolere efl aufii contre la raifon? (VILÏa4.
en partie.) 1-5 Em’m7oyzaéyu.

V L .
Rappelle-toi comment fe comporta 564

borate lorfqu’il fiit obligé de le couvrir d’une

peau, parce que Xantipe, après avoir em- f
porté les habits , étoit l’ortie ; 8: ce qu’il

dit à (es amis, qui rougirent 8: reculerent en
le voyant vêtu de cette forte. (XI..28.’)

Je: .7: 30741,41». . ÏV Il I.
Le vice , confidéré en général , n’efl point

un mal pour l’univers ; 85 confidéré en partie

«culier, il n’ait point un mal pour un autres,

i S



                                                                     

:78 Yann, (storax;
mais feulement pour celui qui a reçu toute
la force nécelfaire pour en être exempt anili-
tôt qu’il le voudra. (VIH. 5 5.) 701:5; à ont...

mCHAPITRE XXII.
Contre la vaine gloire.

. v L i’ELUI qui s’inquiete de ce qu’on dira de lui

après fa mort, ne fouge pas que chacun’da

ceux qui fe fouviendro’ient de lui, mourra!
bientôt lui-même, &qu’il en arrivera autant

.à les fucçefleurs , jufqu’à ce que toute cette

renommée , après avoir pafl’é par quelques

races également inquietes 8c mortelles , pé-v

rifle aufii. [uppofons que ceux qui fe
:fouviendroient de toi flairent immortels,
ô: que ton nom le avec eux , que t’en

ireviendroit-il , je. ne dis pas feulement après

ta mort , mais pendant fra vie P A quoi fert
la réputation , fi ce n’eût faciliter les af-

faires P 8t’dciis.-.tn maintenant négliger mal.

4.;àvpropos le foin de cultiverait: toi. les. dons

- A



                                                                     

Cuit? une XXpIL i279
de la nature , pour ne t’occuper le telle de
tes io’urs que de ce qu’on pourra dire de

toi? (1V. 19.) an,î:»m.’.. i

I I. ,Le beau , en tout genre , l’eft par lui-
même ; il fe réduit àlui feul, 8: la louange
n’en fait pas nécefl’airement partie. Ainfi

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communément beau

dans les produëlions matérielles de la me
ture 8: de l’art. Mais manque-t-il quelque

chofe à ce qui efi beau par effence Ë Pas
plus qu’à la loi, qu’à la vérité, qu’àl’huf

manité , qu’à la pudeur. Qu’y ait-il là qui

devienne beau parla louange , ou qui foit
altéré ’ par le blâme P L’éméraude perd-:

elle fa beauté fi on celle de la louer? Et
que diras-tu de l’or, de l’ivoire , de la

pourpre , d’une belle arme, d’une fleur à
d’un arbrifiÎeau? (1V. 2.0.) wîrad’nèézpmg

1.111.
A Nous n’entendons plus prononcer quan;

I S iv ’



                                                                     

’280 VAINE GLOIRE:
tité de mots qui anciennement étoient en
ufage. Il en efl de même aujourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
tems pallés , tels que Camille, Cejàrz, Vô-

Ie un, [amants ; 8l peu après , Scipiân ,
Caton ; enfuite Augufle même , 8C Adrien ,-

85 Antonin. 5 ce font comme des mots
hOrs d’ufage. Tout cela s’évanouit, le met

bientôt au rang des fables , fe perd en-
tièrement dans l’oubli. Je dis les noms des

perfonnages extraordinairement célebres;
car pour les autres , dès qu’ils ont rendu

le dernier foupir, performe ne les connoît
plus , on ne prononce plus leur nom.

Mais après tout , quand notre nom ne
devroit jamais être oublié fur la terre , que
feroit-ce? Pure vanité. Que faut-il dent:
ambitionner P Une feule chofe : d’avoir
l’efprit de juflice , de faire des aérions utiles

à la fociété , d’éviter confiamment tout

menzfonge , d’être. difpofé à recevoir chaque

accident de la vie ,- comme une chofe né-
cellaire dans le monde 8c familiere , comme
nous-étant venue du même principe St de la
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même fource que nous (1V. 33.) nain-g

:51". . . n . .’I V. .

’ Alexandre de Macédoine; 8c fou mule-

tier , ont été réduits en mourant au même

état; car, ou ils font rentrés dans, les.
mêmes élémens de la raifon du monde, ou,"

ils fe font également diffipés cri-atomes (x).

(V1. 24.) AME.:Èro’fuvr.

V.

Et le héros 8: le panégyrifle , tout finit

en un jour. (IV. 35. ) rïrzfinpuuw’pun. ’

V, I., 4Quelle Conduite l Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs concitoyens
8c ils font grand cas d’être loués de la poli

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue.

C’eï’t’ à peu près comme s’ils s’afiligeoient

(1) Selon Marc-Aurelep; la maxime, les nmes tairon-
nables , les fenfitives 8c les végétatives appartiennent
chacune à un même élément. ( 1X. 8 Ô 4mm...) V

Il ne croyoit point aux atomes; il n’en parle que pour,
faire uneenumèx’ation compleœxles difl’érensi’fyfiê’mes.’ i



                                                                     

ses Vaux GLOIRE:
de n’avoir pas été loués par les hommes du,

fiecle (V1. 1 8o ) un zig-«5nd

VIÏ.
Combien de perfonnages autrefois cé-

Iebres font maintenant dans l’oubli l 8: qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus l (VIL 6.) 3...:zxé
niait;

VI’II.

SUR. LArGLOIRE.
’ Voi quelles font les penfée’s’ de Ces

gens-là , ce qu’ils craignent , ce qu’ils des

firent.
p Comme le fable du bord de la mer eft’
caché par le nouveau fable que les flots,
apportent , 8c celui-ci par d’autre; de même

en. ce monde, ce qui furvient efface bien-
tôt la trace de tout ce qui a précédé. (VIL

3 4o ) mpiàiuaépla.

IXÛ’

I Confidere fouvent qui (ont ceux dont
tu veux obtenir l’approbation , 8c quel efl’.



                                                                     

CAHAPI TRE XXII. 28;
l’efprit qui les guide-5 car, en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions
de leurs defirs , tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance, 8: tu te
pafl’eras de leur approbatiOn (1). (VIL 6 2.)
1911355: à": aie-rît.

X.

Celui qui ignore ce que c’efl: que l’uni-

vers , ignore oùril en; celui qui. ignore
pourquoi il cit né , ignore, 8c quelle forte
d’être il efl , 8c ce que c’eit que l’univers.

Mais celui qui manque d’une de ces con-
noilïançes n’efi pas même en état de dire

pourquoi il ail né. Quel homme donc ne
femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne les louanges des adulateurs, ou
de ceux-ci qui ne (avent , ni où ils exifient,
ni quelle forte d’êtres ils (ont. (VIH. 52.)

Ô (tir :3 quidam.
X I.

v Lorfque tu as voulu faire du bien 8C
que tu yes parvenu, pourquoi, en homme

(a) Le manufcrit du roi porte t inwgwglmdau hm in;
Sinaï". Cette leçon cil meilleure.



                                                                     

55;. il A! à E761. du». a? L
fins jugement , rechercher encore autre
chofe: la réputation de bienfaifance , ou la

gratitude .9 (VII. 73.) bar-man.

XII.
Celui qui en loue un autre -& celui qui

efi loué , ceux dont la mémoire fubfifie
81 ceux qui la confervent, n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela le pafl’e dans un coin
de la terre; les hommes ne (ont d’accord

fur ce point , ni entre eux, iavec eux-
-mêmes , 8C la terre elle-même n’efi qu’un

point dans l’univers. (VIH. 2.1 en partie.)
C’enéûn :: dingué.

k

XIII.
0 homme , tu viens de haranguer le

peuple avec de grands cris ;- ePt-ce que tu
ïas oublié ce que c’efi au fond que ton art

6’ ce peuple f ’ ’
N on, je ne l’ai pas Oublié , mais ils effi-

Ïment 8c recherchent toutes ces chofes-là.
Faut-il donc que tu fois fou, parce qu’ils

Je (ont P (V. enpartie.) En] au :15";



                                                                     

CHAPITRE» XXII: 285

XIV. ”Panthée ou Pergame [font-ils encore
afiis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diotime près de celui d’A-

drien? Belle demande! Maisquand fces
affranchis y feroient encore afiis, ces morts I
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils
pufïent .le l’endr, en recevroient-ils quel-
qüe joie? Et ces affranchis eux-mêmes le:
roient-ils immortels P Leur defiine’e n’ef’t;

elle pas auiii de vieillir, puis de mourir ?
Que deviendroient les autres , ceux-ci

étant morts P .Tout cela n’ei’t que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (VIH. 37.)
pin»; :: un». I

X V.
* Çà , ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit. Ceux qui fongent le plus à fe faire
un nom dans la poflérité, ne font pas at-
tention que les hommes à naître , ne feront
pas difl’érens de ’ceux ’qu’ils ont aujour-

d’hui tant de peine à fupporter. Tout cela

(



                                                                     

186 Vanne étonna.
mourra. Que t’importent leurs chants dif- -

cardans , leurs opinions Idiverfesi (VIH.

44° )i’rî70 z 134m". l i i
’ X V I.

.Eleve-toi dans les airs. Contempleces
milliers d’attroupemens , ces milliers de’fia-

nérailles; toutes ces navigations en tem-
pête , en calme; cette diverfité d’êtres qui

naifl’ent , qui vivent quelque peu enfemble ,

8l meurent.
’ Songe à ceux qui ont vécu fous d’autres

régnes, 8C qui vivront après. le tien , 8C. aux

nations barbares. Combien ignorent jufo
qu’à ton nom! Combien l’aurontrbientôt

oublié ! Combien qui aujourd’hui s’acu

cordent à te bénir, 8c qui te maudiront
demain!
" Ah, quercette renommée, -que,cette
gloire , que: le tout enfemble cit, mépri-

fable l (IX. 3o.) au" z a"...

Newæ



                                                                     

V CHAPITRE XXIII. T287

j
n - r

CHAPITRE XXIII.
Huméles [enrhuma

1.

Vu me... , tais-toi (1.)... (XI. 30..)
NM: 2 Mn.

I I.
Couvre-toi de honte , men ame, doué

Ivre-toi de honte. Tu n’auras plus le tems
de t’honorer toi-même. Chacun a le pou-

voir de bien vivre , mais ta vie ePt prefï
.que pafl’ée , ’8: tu ne t’honores point en-

core, puifque tu fais dépendre ton bonheur
des penfées d’autrui. (Il. 6.) tc,.g.:iu,m,m.

III.
J’avance dans la route des devoirs que

ma nature exige, jufqu’à ce-qu’en tombant

. je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je
refpire journellement , jufqu’à ce que je

(i) Bout de vers tiré de je ne fais que! poète;



                                                                     

«ses T HU.MILAIT’É.I - a
rentre dans cette même terre dont mon
pere avoit tiré les élémens de mon être,

ma mere (on fang, ma nourrice (on lait;
dont depuis tant d’années reçois ma
nourriture 8: ma boifl’on , que je foule 8c
qui me foutient, quoique j’abufe (cuvent

(de les dons. (V. 4.) N54.... g am.

"IV.
a Souviens-toi de la fubfiance univerfelle
:dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité en-

-tiere, dans laquelletu. n’as en partage qu’un

ainflant très-court 8: prefque infenfible , du
»;deflin général dont tu es un fi mince objet.

V. 214-) pinyin : luiçu.

I V.Tout ce qui ePt en moi n’el’t qu’un peu

1 de chair , &Lla faCulté de refpirer avec celle

Lde ’penfer. Quitte donc tout autre livre.
’ Point de dif’traElion g il ne t’ef’t pas permis.

ïMais, comme un homme qui va mourir,
r méprife cette chair, amas de fang 8: d’os ,

tiqu denerfis , de veines 8: d’arteres. Con-

i ’ I fidere

. n
à

nu-



                                                                     

C a igame a- X1111. :89
fidere-encore-ce que c’efl que ta refpima
tion? Ce n’eit qu’un air toujours différent ,

rejette fansççefl’e 8: fans celle attiré. Il ne

relie plus que la partie principale qui penfe.
Ne te foutue pas, d’autre .chofe. Tu es
vieux ; ne .laifi’er plus cette partie dans l’elï

clavage ; ne foufl’re plus qu’elle l’oit fecouée

comme une "marionnette , par des idefirs.
qui (ont incompatibles avec le. bien de la:
fociété. Qu’il ne (t’arrive plus de te plainer

fiction fort’préfent ni de vouloirïéchappeg’ .

à. ton fort iàivenir. (Il. 2.); .zàimhmr

V’VI..i N’en-tu pointât état de te faire admirerz

par des vivacités d’efprit P A la bonne heure ne,

mais il a bien d’autres chofes fur lefquelles

tu ne peux pas dire :je n’y fuis pas propre.
Fais donc au moins tout ce qui dépend de
toi. Sois fincere; grave , laborieux , cénu-

nent; ne teplains pas de ton. fort acon;
tente-toi de peu 5 fois humain , libre , en-
nemi du luxe ennemi des frivolités ,L ma:
gnanime. feus-tu pas combien voilâtde:

T
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chofes que tu peux faire dès à préfent, fané

pouvoir t’excufer fur ta foiblefl’e 8: fur ton

infuflifance ? Cependant tu refles là dans
une inaétion volontaire? Bit-ce donc faute
de forces naturelles 8: par necefiité quem
murmures , que tu es lent8: parefl’eux , que
tu as de lâches complaifances,qu’après avoit2

acculé ton corps de tes défauts, tu le flattes Z

que tu es vain 8: que tu abandonnes ton
âme à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de:

puis long-terris de ces défauts”; car fi tu es

né avec un efprit pelant 8: tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8: t’exercer à le

corriger au. lieu dole difl’rmuler 8: de te

complaire dans ton indolence. (V; 5.)
Épipu’nfizwdn’d (x). ’ ’ l r - Ï

q ’vv11.
-Ï’Si quelqu’un peut me reprocher 8: me

faire voirvque- je penfe ou me conduis mal;

Çl’

... æ. (x) Puîfque Èylander a traduit cedetîn’ter mot par un

litât: , il el’t évident que dans (on manufcrit il avoit lu uni
9’ au lieu d’un a ê qui efl unefaute d’impreffion. - ;

A.

p. h-ü-

:3



                                                                     

C un iras XXIII. a9;
ie’me’ Corrigerai avec plaifir ; car je cherche

la vérité , qui n’a jamais fait de mal [à pet;

forme , au lieu que c’el’t un vrai mal de

[e tromper 8: de s’ignorer foi-même. (VI.

a: I . ) a ræmàyuûç. l,
’ VIIL
L Qu’ai-je affaire de vivre plus long-tems;

fi je perds le l’entiment de mes fautes?
VII. 24 à la fin.) .;7.:,-.--,,,;-,,;,;

I X. *,Ï Les dieux immortels ne le fâchent pas
d’avoir à fuppOrter fans relâche 8: (Hong;

tems un fi grand nombre d’hommes 8: fi
méchans. Ils ont même toutes fortes de
foins d’eux ,. 8: toi qui as fi peu de tems à

vivre , tu en es las ? 8: cela quoique tu fois
un de ces méchans? (VII. 7o. ):.o;.):::p..’;

par.

. .. X. .
Quand tu voudras te donner du plaifir;

fouge aux excellentes qualités de tes con-
temporains , comme à l’aâivité de celui-

Tij’
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îci , à la pudeur de celui-là ,’ à la libéralité

"d’un autre, 8: ainfi du refle ; car il n’y a
’rien de fi agréable que l’image des vertus

’qui éclatent dans les mœurs de ceux qui

vivent avec nous, lorfqu’on les ralïemble

comme fous un même point de vue. Aye
donc, toujours ce tableau fous la main. (V1.

hernie-riot.
’ - - X I.

Il ef’t’ridicule que tu ne veuilles pas té

dérober à tes mauvais penchans , ce qui efl:
trèsfpoliible , que tu prétendes échapper

à ceuxudes autres , ce qui ne (e peut pas.

. g VIL 7. r .) , un. z nm... "
i ’ ï - - s X I I.
, .
L’jIC’eflavec jufiice que tuvéprouve’s ces

tourmensyintérieurs , puifque m’aimes
mieux remettre- à demain à’devenir bon

que de hêtre aujourd’hui. (VIH. 22 aillai

fin. ) Junior 2: tîmt. I
p "i

- XVIII-”. il
"iles fpeâacles , la guerre, les craintes,

t5 h-v un



                                                                     

C n A? t T-R a XXIII. :93;
une forte d’engourdifl’ement te, tiennent:

efcla’ve. Ah! de jour en jour tes [aimes
maximes s’effaceront. (X. 9 au commen-l

cernent. ) yang: 3mm.-

N O T E S.
« Si on te rapporte que quelqu’un a dit du mal ’

’99 de toi , ne te juflifie pas de ce qu’il a dit , mais

» répons que cet homme ignoroit fans doute tesr
sa autres défauts , puifqu’il n’a parlé que de celui-l

9D là ». (Epifleti manade , cap. XXXII , 9,
édition de Drefde en 175 5., petit in-8°.) in! m :

baya. ’Revoir ci-defl’us l’article ’9 du chap. 1 8 ,”

8: la note où il y a un exemple de modeG’

rie qui n’ell nullement fufpe&,p. 246. A

î "’HŒËW ”

. à h
.T il;
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mCHAPITRE XXIV.
Contre la pareflè. J

I.

Le matin, lorfque tu fens de la peine à te
lever , fais aufli-tôt cette réflexion: je m’é-v

veille pour faire l’ouvrage d’un homme ;

dois-je être. fâché d’aller faire les aétions1

pour lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans le monde? N’ai-je été créé que pour

reflet chaudement couché entre deux
draps P

1 Mais cela fait plus de plaifir.
C’en donc pour avoir du plaifir que tu

as reçu le jour , 8: non pour agir ou pour
travailler? Voi Ces plantes , ces oifeaux ,
ces fourmis , ces araignées , ces abeilles , qui

de concert enrichifl’ent le monde chacun

de (on ouvrage; 8c toi tu refufes de faire
tes fonétions d’homme? Tu ne cours point

à ce que ta nature exige P
Mais il faut. bien prendre quelque repos.



                                                                     

C HAP»! r R E XXIV. 2.95
- ’ La nature a mis des bornes à ce befoin ,

comme elle en a mis à celui de manger 8;
de boire; 8: tu pall’es ces bornes , tu palle;

alu-delà du befoin, tandis que fur le travail
tu relies en deçà du pollible! C’ell: que tu
ne t’aimes pas toi-même; car li tu t’aimais,

tu aimerois aufli ta propre nature , 8: ce
qu’elle veut. Les artilles qui l’ont pallionnés

i Pour leur art lèchent fur leur ouvrage ,...
fans le baigner V8: mangeant peu. F ais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un

tourneur de fou induline, un comédien
de l’on jeu, un avare de fon argent, un
ambitieux de l’a folle vanité P Aulli-tôt que

ces gens-là l’ont à leur objet chéri, ils ont

Fbien plus à cœur d’y faire des progrès que

de dormir ou de manger. Or, les aE’tion’s

faciales te paraîtront-elles moins honnêtes;

moins dignes de ton amour P (V. 1.) ne;

:: au: g i :I I. .
Rappelle-toi , quand tu feras tenté

relier au lit , qu’il el’t de la maure de ton
être 8:.de ta condition d’aller t’aoquitter de

T iv
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quelque devoir focial , au lieu que le dormir
t’en commun avec les bêtes. Tout ce qui
convient à la nature de chaque être lui ell
propre, ell- plus fait pour’lui , 8: même plus

:agrgable. (VIH. r 2.) sa... :: armant...

CHAPITRE xxm
Contre le refiler? humain.

I.

UGE-Tor digne de ne jamais dire ou faire
pique, ce qui convient à ta. nature. Que le
blâme ou les difcours d’autrui ne t’en im-

I :pol’ent point. Si la chofe en honnête (I) à
faire ou. à dire , crois qu’elle n’el’t point inf-

dignetde toi. Les autres ont leur façon de
Ïpenl’er , leurs inclinations; c’el’t leur affaire;

’n’y regarde. pas. Va droit ton chemin Î;

laill’e-toi conduire par-ira propre nature 8:
jar la. nature commune. Il n’y apeurl’Une

(t) Latraduàion de Xylander prouve qu’il avoit lu si
La»: 3 au lieu de au»... qui cil andante (l’imprimeur. 1

le-



                                                                     

.C:HAPITRE XX.V.. au!
8: l’autre qu’une feulerroute. (V. 3-)attq

cédés. . 4 I a I
. . Ne te lailI’e point entraîner par ce tout,”

billon. Entre les divers mouvemens de ton
.cœur , qchoifis ce . qui ’el’t le plus conforme

à la jultice ,8: entre tes diverfes imagina;-
tions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (IV. 22.) a; :..7m.r7...’..

ï 111.Ne voisëtu pas comment le conduil’ent

les gens d’art? Quoiqu’ils cedent en quel-

que chofe aux volontés des ignorans ",
néanmoins ils le tiennent, toujours aux
regIes de leur profefiio’n , 8: ne s’en lainent

point écarter tourd-fait. N’el’t-il pas afi’reux

qu’un architeéte, un chirurgien fallent plus

de cas de, leurs regles que l’humme n’en

fait de cet art qui lui efi fpéciale’ment
propre 8: qu’il exerce en commun avec les
dieux? (V1.35.) rxz’o..2;;"" 1’ ’ a

’ . ’ I ’V.’

1’ Quoi qu’on faire 8:! quoi qu’on: dife, il



                                                                     

398 Ruiner minuit:
faut abl’olumen’tque je fois homme de

bien ; il en doit être de moi comme de
l’or, de l’éméraude, de la pourpre, qui

’ diroient fans celle : quoi qu’on faire 8:
quoi qu’on dife , il faut abfolument que je
fois une éméraude, il faut que j’aie ma

couleur. (V11. 15.) 31.5.2394"!-

V.

Tu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure le maudit lui-môme P
Tu veux plaire à un homme qui le déplaît?

Hé , comment pourroit-il le plaire , puif-
qu’il le repent de prefque tout ce qu’i

fait? (V1110 intiyn’i’du z néant. i

V1.
* Examine bien comment ils ont la tête
faire, fur-tout ceux qui ont de la prudence.
Que fuient-ils P Que recherchent-ils? (1V.

3 8. ) à huant): z dénouai».

I V I I..7 Entre dans ces têtes , 8: tu verras quels

A ou uw 3.. aux
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il

5 uC-n A r 1 n a XXV’.’ :99
juges tu redoutes , 8: quels jugemens ils.
Ml: d’eu’mêmess ( 1X. I 8.) 311M: apparia Ï

VIII.
Quelles têtes l Quels objets d’attache.

ment! Et par quel intérêt ils aiment 8:-
honorent! Mets le prix à ces petites antes:
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant, 8: faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir (l’arrogance l-

( réuniront.
’ g 1 X.

De tous ces vains dzfiours je ris au fond

Un cœur. -
, La vertu leur deplai’a..." (XI.31 8o

3 2. ):,...:’.’..m(x). .

X.

J’ai louvent admiré jufqu’à quel point-

l’homme s’aime lui-mêmepar delfus tout,,

8: que cependant il fait moins de cas de l’a.

propre opinion fur ce qu’il vaut, que de,

(1) Bouts de vers tirés de quelque poète.
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celle d’autrui. En effet , .fi quelque dieu ori-

un maître fage obligeoient uni. hommeià.

rendreYompte fur le champ en public de
tout ce qui fe pailleroit dans (on cœur ou
dans-(on imagination , il ne réfuteroit pas
un jour entier à cette contrainte. Il efl donc
vrai que nous fommes plus touchés de l’o-r

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.).
fondue 2 Eau-réf.

CHAPITRE XXIVI.
Des aâflacles àfàire le bien.

l I i i .I’ i .1.)QUAND il s’agirde faire ton devoir; qu’imé

porte que tu ayes froid ou chaud? que tu
ayes envie de dormir ou non? que tu ailles
mourir ou faire tout autre chofe? Mourir
éfi une fonëlion de la vie; 8: en cela,
comme dans tout le refle , il fufiit de bienl
faire ce-qu’on fait dans le moment. (V1. 2..)



                                                                     

Chantal: ,XXVI. soi

z I 1.- En un feus tout homme me tient de
"très-près ,’ puifque je dois lui faire du bien

.8: le recourir ; mais fi un homme s’en:
mettre obflacle aux aâions qui me font
propres , - c’efi pour moi un être aufli indif-

férent que le foleil , le vent , une bête .1 féf

roce ; car ces chofes pourroient aufii mettre
obflacle à mon aé’tion ,p mais aucune d’elles

n’en peut mettre au mouvement de mon
cœur ni à mon afl’eâion,vparce que j’y ai

mis une condition , 8c que je fuis le-kmaître.
d’en transformer l’objet; car mon ame ale

pouvoir de transformer parla penfée l’acç

tion que je ne peux faire, eut-quelque chofe
de meilleur ;.enforte que ce qui arrête un
ouvrage projette, devient l’ouvrage, que
.ce qui, s’oppofe à maroute , me devient
me rouœ! (V’ ,10!) anÎ’s’fipov:inac-7mo’n

111.-;
Tu peux rivre ici comme fougeroit à

rivre un homme qui s’el’c retiré du mondeï

. , . j k J



                                                                     

gaz f OBSTACLES;
Si on ne t’en lajfl’e pas la liberté, fors de

la vie; non en homme foufi’re un vrai
mal, mais il fume ici; je m’en vais 3 penfee

tu que ce fait une allaite (1) P Cependant,
jufqu’à ce que j’aye une fi forte raifort de
in’en aller , je rafle libre. PerfOnne ne m’emè

pêche de faire ce que je veux, 8: je ne Veux
rien qui ne fait conforme à la nature d’un

être raitonnable 8c fociable. (V. 29.) 5.22m;

au a: (in. - ..,-v .IV.5 Effayons les gagner par la perfuafion":
Maïs Continue de faire , l malgré eux , des

aurons jufies , toutes les fois que la raifon
de jufiice l’exigera. Que fi quelque force
’t’en empêche , tourne ton ame à la patience

sa à l’égalité. Sers-toi de l’obf’tacle pour

Exercer unevautrevertu. Souviens-toi que
ton- defir n’étoit’ que conditionnel, 8c que

(t) Voir ma note fur le fuîcide, a latin du chap. X1143;

1 78.113 voulu dire : Je mourrois de chagrin filme devenoit im-

poflîble de vivre avec moi-même dans lafializude de mupenjè’n ,

Q je n’aurai: pas pilule peine 313m, de la vit qu’on en auroit

à fouir d’une muifim où il L’article fuivant autorife en-

Êore cette explication ,6: confirme la nore fur le chap. X11.



                                                                     

C in! 1T ne XXVI. 303i
tu ne voulois pas l’impoflible. Que voua

lois-tu? Un certain eflet,de ton defir, 8c:
tu l’obtiens. Ce defir devient la chofe..(VLO

foc ) nigîipir a: 71mm. i *
V.

’ Perfonne ne t’empêchera de vivre felon’

ta nature ;’il ne (arrivera rien qui ne foir
dans l’ordre de la commune nature. (V1.

urà:üthnîuru. V. i i il V - A- i

H. VI’.M.; : kk. Qu’efl-ce qu’on peut faire ou dire dé

mieuxen telle occafion? Quoi que ce fait;
il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire,

Ne cherche point à t’excuferfur les dulie,
cuItés. Tu ne cefi’eras pas de t’en plaindre 5

jufqu’à ce que pour faire en toute occafipn
ce qu’exige la conflitution de l’homme ,- tu,

ayes autant d’emprefl’ement que les volup-r:

tueux en ont pour les délices de la vie. Car,
enfin c’efl jouir délicieufement de fois
même querde faire tout ce qui convient à,

fa propre nature. Or, il cil en ton pous
voir des. le, faire dans quelque fituatioxg

L

.if



                                                                     

p4. 7 05’s virer 1-: s45 î-
que tu fois. Un cylindre ne’peut de luit
même fe mettre. en mouvement que dans
uiiejcertaine Àfituation; Il en. et! de même

de l’eau, du feu 8: des-autreschofes qui
ne font régies que par, les imprefiions de la
nature ou-d’une forte d’ame. deflituée de

raifon ;-car,fouv.ent les, loix deila nature
les.retienneriît humeraient" tout mou-
vement. ’Mais’ une ame intelligente 8C rai:
fonnable n’a qu’à vquloir. Elle; ’efl’ en état

par fa nature de franchir’tous les obflacles ;
elle îèldonne tel mouvemenfiqu’il lui. plaît ,

&Zavec la’même facilité que le feu s’éleve ,r

I que. l’eau s’écoule ,ïqu’un cylindre roule

attifas. Si tu’ias toujoursdevané les yeux
cette vérité , il ne’t’en faut p’asidaVantagé. i

filées amaties: ne peuventLagir que furie;
éôrps , ce cadavre: que l’afi’îe’traîn’e,’8ç ils»

nàgpeuvent *t:ri.-frapper 1’ ame’ nilui faire aux

eus" mal’, à-moi’ns’qu’elle nes’i’mag’ine faufilai

mëhtïtfué "ce fori’t’de vrais chiades pour

elle; 8: qu’ellene fe lamie dominer par cette

cari s’il en? étoit autrement, ramé
iarr’êté’e par la difficulté feroit Ïaufli-tôt mate

vaife 8: dégradée. Les



                                                                     

C WA’P’I’T’RzE-r’ XXVI. je;

ï " Les ouvrages de l’art net-peuvent éprouâ

ver aucun. accident qu’aulîi;tôt ils ne des

viennent moins bons; aulieu que fil’homme
fait un bon ufa’geïdes diflîcùltés,’ il en de.

vient. en. quelque. forte meilleur 8c plus

cligne de louange. a . "
- En général (buviens-toi qu’un citoyen a

deïcette grande ville du.monde.ne peur
être bleiIé que de ce qui lofi’enferoit la
ville entiere.’ Il n’efl rien qui .puifi’e nuire

au monde que ce, qui troubleroit la lori
de fan arrangement , 82 aucun de ces ac-
.cidens fle Î vulgaire nomme fâcheux
ne peur troublermet ordre;-donc ils-ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. (X;
33’.) riir74ËmÀiWa*’ ’ i

.Hï..-.- 3V I Le ..:..Î::..: .

Comme ceux qui te fOnt obfiacle dans
le. chemin de la droite raifort nepeuvent
te détoumer, d’une bonne affron- , ne cefil;

pasde lesaime-r...Mais tiens-foi ferme "égal-

lement fur ces deux principes: l’un, de
lperfévérerp dans la. façon de .penfer 8c
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d’agir; l’autre , d’avoir de la douceur pbur

ceux mêmes qui veulenttefaire obflacle
ou qui te font fâcheux de tout autre man
niere: car il n’y-auroit.pas moins de foi»
blette ilenr En vouloir du mal qu’à ahane-

donner la. bonne afflouât à fucœmber à
h-çrainte. C’efl agir enfoldat. qui aban-

donne (on poile, que de le laiderintimider,
au de haïr celui que la nature a fait notre
patentât narres ami. (XI. 9.) ûina’léfinu :1:

351. ’ ’ zà] l; j " V I I I. n 5:". c, L.
: Si quelque chofe te paroit difficile à faire;
Gange qu’elleun’efi pas a l’humai-

; 8c fi un vautre peut hittite, fi même
elle convient à tout homme,.fonge quem
peux y atteindre aufii..(VI. 19.) ,5, z ne

têt. i ’
(in: .- - IX’ ’- F 2..
cQue le peuvoirde l’homme en grand!
il lui lait lihrede ne rien faire que calqu’i
filtbien queDieu approuverajïâz de racag-
avoir avec réfignation tout ce qu’il plaît’i

filet: lui-envoyer. (XIL .1 il.).;,.;,;,,,;:...;,’.

CES-5 D-h-nt



                                                                     

C Ë’À’Ï’ i r ne Kiwi. 557

HAP 1T R È X-XYÆL;
Enèeurdgemeüs à [à vernis

la lÉmettre ton aime de fuüpllcité , de pua

deur, 8c d’indifiérence pourront ce qui
n’el’t ni vertu ni vice; Aime tons les
hommesa Obéis à Dieu feu, comme dit

ungpo’e’te’ ’ I m
. .568 loixngemmt tout. - . g ;
: Mais s’il friqué les atomes élémefl;

hanse. .p :7, p»En. ce cas il fruit de. te rappelle! que
toutes ces abotés vont aufii par des loix
ednfiantes , du moins à peu de choies près;
[sur nos nolontés fiant libres 1. (VIL gr.)

fion)!!!" ail 52517. (i). , I , À. j 1 I. A ,h h ,Çefi’e’d’efret çà 8c là , car tu n’auras pas

s (i) Xylander,m.c1et endreir diluait: en obfcur,ü!
Que louvent pour l’entendre il faut plutôt être devin
que fitnple interprete. Mais en comparant; les palfageà
mangues , on devine marque toujours à coup fin a

V ij

:6 :0 r

?



                                                                     

308 EN c OUR’AGEMEÏÏSa.
le tems de relire tes mémoires , ni les haut!

faits des anciensRomains 8c des Grecs,
ni les recueils que tu avois misa panpour
ta vieillçlfe. Hâte-toi donc démarcher à
ton but , 8c renonçant à de frivoles efpé-

rances , viens toi-même à ton fecours ,
taras ’tes’ intérêts à cœur. Cela dépend de, .

toi. (.III. 14.);;.,4u::’ézéæ7n. ’

i A! .. .Ï .ÏI IL
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie fe confume- ," 8: qu’il-en, relie moins

àrzpalfer,; mais encore fouger que fi Çon
parvient à un grand âge , il n’eût pas fût

que ton confervera lalmëmer forcer d’efo

prit- 8C de jugement. pour. *laucontemplaç
tion, la recherche &la-conhoifi’ance des .
çhofes divines 8c humaines; car .fiflun
homme tombe en enfance g; il continue à la
vérité de tranfpirer;ide fe nourrir, d’avoir l

de certaines imaginations, ,l "de certains de-
firs 8: autres chofes femhlabcles,’ mais il ne

jouit plus de lui-même , la viVacité de
fou efpritjfetrouvant éteinte, il n’efluplus: .

î
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en état de bien fentirptoutes les parties de
Tes devoirs , ni de ranger 8c déduire les
idées , ni même d’examiner s’il efi tems de

mettre fon efprit en liberté (r), ni’ toute

autre queflion qui demande «une raifort
bien exercée. Il faut donc fe hâter , non-
feulement parce que tous les jours on
s’approche de. la mort, mais fur-tout pour
prévenir cet afl’aifl’ement total de notre’in-

telligence 8c de notre raifon. (III. 1.) am
à; æfOMOMI’Iln.

1 V.-

Songe depuis quel tems tu remets au
i lendemain, 8c c0mbien ’d’occafions la

providence t’a fournies dont tu n’as pas

profité. Il cit tems enfin que tu fentes de
quel monde tu fais partie , 8c quel e11 ce

v maître de l’univers dont ton ame cit une

( t) Voir ma note fur le fuicide à la fin du chapitre
La quefiion de la mort volontaire étoit fameufe; Marc-
"Aurele l’a détidée’, en difant qu’il’faut attendre la mort

naturelle, fans (e chagriner durerai-dement. Un foldat ne
doit jamais quitter (on poile que par l’ordre de (on com-
mandant. C’efi une comparaifon fort jufie. Platon en fut
Tanneur d’après Socrate.

V55



                                                                     

un Erre ou RAGBMBNS."
émanations, qu’il n’a lailïé à ta difpofitîoat

qu’un teurs une , 81 que fi tu ne fais pas
ce qu’il faut pour le rendre ferrant , il s’eni-

. volera, tu difparoîtras avec lui, 8: il ne
reviendra plus, (11,4-) mvwfiüflu,

V,

I Ne fait pas comme fi tu avois à vin-ç
des milliers d’années; la mort s’avance a

pendant que tu vis , pendant que tu le V
peux, rends-rai, homme. de bien, (le! 17-)
qui. 9’; çïivgv, .

V L
. Tu mourras bientôt, tu n’as pas en;
tore des. moeurs fimples a tu n’es pas
exempt de trouble; tu parois .foupçouner
encore que les ÇhOfÇê extérieures peuvent.-

se rendre malheureux; tu n’es pas bien difg-
pofé pour tous les hommes en général; tu
.ne’fai’spas Çonfifier la-fagelî’e’à ne faire

sur: des retiens iufieso. (1V. 37.) rama;

n .Î” ”’ e V I I. ,
ï" Comme fi tu avois déja remplile nombrer

l . n
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de tes jours , 8c que par grace ta vie eût
été prolongée , paire du moins ce refiç

Conformément à ta nature. (V11.’56.) a.

y .V I171...-
N’oublie jamais de faire ces réflexions:

quelle cil la nature de l’univers PI quelle

’efi la tienne? Qpel rapport ancelle-ci avec
cette premiere? "quelle partie Qel’toelle du

tout , 8c de quel tout P Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcher. de toujours faire

"8:; dire ce qui convient à cette nature dont

tu es une portion. (11.9.) 5...: un... p j

71 X.

’ --.A toutes les heures du jour, en tonte
’ocCafion, fange à te comporter en vrai
Romain , en homme digne de ce nom , fans
négligence, fans afi’eûation-de gravité,avec

amour pour tes femblables. , avec liberté ,

avec jufiiœ. ’ . p
ï ’ Fais ton pofiîble pour écarter tout autre

idée; tu y réufliras fi tuzfais chacune de

tes a&ions comme la derniers de ta vie,
Viv

t..."- péan.



                                                                     

’ 3:2 fENÇ’O’tzR-AGEMEM. r

fans précipitation , fans .pafiion v’qui fait;
«péche d’écouter la raifort, fans.hypocrifie. 9

jans amour propre 8C avec réfignation a t3

défiinée. p i r h . .
Voilà bien peu de préceptes; mais celui

qui les obfer-vera peut s’all’urer de mqner

tune vie heureufe 6c prefque. divine -, car
Lc’efl la tout. ce que les dieux exigent de

Se.) vaincu-:wàêmflon: I

I. ’ : i . ’V A a i. . l .
:.. Donne auxdieux, dorme.-
nou? île :13. loi? ôteras? 53:

(X I.
e s Que. tous tes. plaifirs 8.! tes :délafi’eraens
,foient de palier d’une aâion fociale à une

Lautre de même nature. , ente, fouvenant.
gaulant-s de Dieu. (V1. 7..) hlm-1:5, t

l -"*’XII;
il, Eaisîtaire ton imagination; contiens; tes

I
’15!

t l (i) (l’ail vers de’quelque poëlein’cpnnu, qui femble -

* Mrfltwlerampereà (enfila: - . ......
r V v’
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défile; éteins ta cupidité. Que ton- me

fe polfede elle-même. (IX.-7..) www:
impunité». a V I

X- I» I- I.

É ’Que le genre hUmain voie 8c connoifl’e

en, ta performe un homme qui vit confon-
rmément alanature. Si on ne peut le fupæ
porter ,. qu’en le tue. Ce’feroit encore pis

de vivre comme eux. (X. 1 5 à la fin.) une...

FËÏI. i . .X I V. .’ Quelle efpece d’hommes font ceux
ne font que prendre leurs repas, dormir ,
s’accOupler, fe vuider, faire les autres fonce.

fionsanimaleSP, Il il Il; H
Quelle autre efpece font ceux qui en

--’gduv’ernent d’autres avec orgueil, s’ém-

;portant 8: traitant de haut: en bas leurs
inférieurs? Un peu auparavant ils faifoient

i baffement leur cour: 8C :pourquoiP. . a
Dans peu les uns 8c les autres feront ré-

duits au même état. (X; 1’91) amena:

A Il ne s’agit plus de difcourir’fur les qua-



                                                                     

3:4 Encarta-actuaire:
lités qui font l’homme de bien, mais d’0

I’ËII’Q».(X. Pré-Imfirnntîm -

X V l...
Que performe ne puifl’e dire avec vérité

que tu n’es pas fimple dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais mentir

Quiconque fera de ce fentiment , car tout;
«la dépend de toi. Quelqu’un t’empê-

chera-t-il- d’être bon 8: d’aimer la fitnplià

cité? Prends feulement une bonne réfo.
lntion de renoncer à la vie plutôt qu’à ces.

vertus; car la raifon ne te permet pas de
’vivre autrement. (X. 32..) maniai." (t);

j. -Tout a pour caufe ou la nécefiité du dei?-

gin (z), 8: un arrangement immuable , ou
bien une providence bienfaifante , ou enfin
c’eût l’effet d’un mélange confus de caufes

(r) Le mandent du roi porte: si: fiai me. lavai;
à encore rufian. . . tînt a: nul.

(z) Mauufcrit du roi; llpdgjldrlf sel. Les autres
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qui agiiïent d’elles-mêmes fans conduûeur,

g Si c’efi [immuable néçeflué, à quoi bon

te roidir? , - I A ;Si c’efi une providence bienfaifante ;
rends-toi digne de l’afiifiance de la divinité,

* Mais fi tout ce monde n’ei’c qu’un me!

lange confus, fans maître qui y préfide ,
fouge avec plaifir que tu as en toi-même,
àu milieu des flots agités , une intelligence

te fert de guide : fi les flots remportent
’( r) , ils n’entraîneront que ce cil de la

chair 8c tes facultés animales, car ils n’ont;

aucun puniroit fur ton intelligence. (XIL
14-) ïrstrèsrgçu’mé ’

V X V I I L

Aiguillonneetoi encore ainfi: z
. En quel état cil la raifon qui me guide? I

Qu’elles: que j’en fais? A quoi me fert-

elle maintenant? A-toelle perdu (on intel-
ligence P S’efi-elle détachée , s’efl-elle ana-

chée de la fociété des hommes chS’efl-elle

tellement collée 6c confondue avec cette

J) Manufçrîs dl! roi. «Mm au En: (le. m0593 ..



                                                                     

316 N’ci’o (un! G un): si
miférable chair, qu’elle en fuive toutes le!

impreflionsi? (X. :3 , les derniefs mots 8C

24-) Cam»; rengorgeât: (l). i i-

Î il i X I X. -Comment t’es-tu comporté jufqu’à pré-

lent avec les dieux , teshparens , tes fieres à
femme, tes lenfans , tes maîtres , tes
gouverneurs , tes amis , tes officiers , tes
domefliques P N’as-tu point à te reprocher
.d’avoir manqué à quelqù’un d’eux partes

îalitions ou par tes paroles P

p Rappelle-toi par quels événemens tu as
paffé , 8C tout ce que tu as eu la force de
l’apporter, 8: que l’hifioire de ta vie en

complette, 8: que tu as confommé ton miq
niflere , 8: combien tu as vu (raclions hon.

’ Bêtes. . l I i- i As-tu (buveur méprifé la volupté , la

douleur , la vaine gloire?
v Combien d’ingrats ais-tu traités avec

(bonté P ( V. 3 I o) xiçzîyinv.

il (1) Les deux derniers mots du 5. a; deviennent inà
telligibles (dans le &er de Marc-Aurele) en les joignant

mole 5. 2.4 les fait dans luette. ’
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C3 A? 1 T ne, XXVII. 3x1
i ..X X3 ç

A Chaque être raifonnable a reçu de la na«

turc-diverfes facultés,â peu près autant que

[a condition en pouvoit admettre, entre
autres éellqci; que comme-la naturevtourne.
8: difplofe .fuflivant’ fes defleins tout ce
paraît s’y oppofer 8C y .réfifier. 8: qu”elle) n

le lÏappropi’ie-i, de même un" être raifon-i

nable efl en état de S’approprier tout obff

tacle au bien, malgré tous les penchans
de foncœur. (3711145.) amg:gw.,.l i il

X X ’I, -

Dans quelque firuatiôn queftu retrouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
cri-gré ,vavecl une piaule réfignation ,ïceÏ

qui (arrivera dans le moment , d’être porté

à faire jufiiCe-aux hémines de ton tems ,
8c d’analyferl, fuivant les-regles de ton art;

les penlëes qui te viendront , de peur que

quelque fendment , dontÏla nature ne te
feroit pas bien connue, .- ne le coule dans

ton cœur. ( VH- Iz’aflzxË: raya-:955 s a



                                                                     

3:3 mangement?
X ÎL

il. Êtends gardédè te troiféfizpe’fîeurâ

loi, comme les mauvais empereurs; Prendâ
garde de faire naufrage; il n’yen’ à qué

trop d’exemples. Parme donc à vouloit
. tette fiinple, bon, de Ïnœurspüre’s , grave;

ennemi des ’plaifanterîes ’, juf’te ,- religieux 5

bienfaifant , fermé dans, la praaï
tique de tes devoirs. F ais des nouveaui
ëfl’orts pour demeurer tel que; làphilofoi

phie a voulu-te rendre. Réverë "les dièui

8: rends fez-vice ranimâmes g la vie efl:
goutte. Le (cul avmtage’qu’il y ait à poirer

quelque tems furia terre , défi de pouvoir
y vivre émargent; ë: y faire des 3950m
utilesàlafociéte’t g w , ’-« " ’ .

q Fais toutes chofes en vrai difeiple de
( Tite) Antonin. Rappellestoifa confina
à ne faire que des chofes raifiinnables .
l’égalité de (on humeur- dans toutes les fi,

mations , fa piété , la fére’nité de Ton vifage ,

fun exuême douceur ., fon’jéloignement

pour la vaine gloire , (on ardeur à pénétrer



                                                                     

C n in rua-- XXVII. (sa
les afl’aires;*i1 ne laiflbit rien pafi’erlfans

l’avoir examiné à fond 8c l’avoir conçu

iufqu’à l’évidence. Il 1’0th patiemment

les reproches injufles qu’on lui falloit,
8: n’ylrèpondoir jamais par d’autres m-

proches. Il ne faifoit rien avec précipita-
tion; il n’écoutoit point les délateurs , mais

il iexaminoit’aveè foin les nitrura 8L les
"aillons de tout le monde. Il n’étoit ni nié--

tillant , ni timide , ni foupçrmneux, ni pâ-
dam. Un ne voyoit rien de trop dans les
ornemens de fa demeure , de fou coucher;
de fesvêtemens, ni fur û table , ni dmils
le nombre de fes domelüques. Rappelle-
toi encore (on amour pour le travail 8: fa
longue application; On étoit étonné de le
Voir reflet jufqu’aulfoir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des.befoins naturels
dont les heure: étoient réglées , . finit. de à

’fobrîété. Souviens-toi de fa .perféve’ranoe

dans l’amitiê,làns aucune variatiOn. Il ne

ïrouvoit- pas Jmauvais que l’on contredit
avec liberté feslfentiménîç &«fi quelquïm

propofoit une meilleure idée , il en max;
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quoit de la joie. Souviensatoi enfinïque (on
éloignement pouria fuperflition régaloit (a
piété, 8c palle ta vie avec la nièmepureté

delconfcience ,, afin que ta derniere heure
retrouvé au même état que. lui.--(VI. 3o.)

. m7:::’y;CIIUU. .l I I. . J

En regardant autour de toile, Cours de":
alites , fouge "qu’un même mouvement

remporte avec eux,.& peule (cuvent au
changement des; élémens les uns ’dansles

autres ; carcés fortes depenfées-purifient

rame des ordures defa vie terrelire. (VIL.
.) Amen-Mn!) z: Cru;

x "x 1 v. l *
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

"levant nous contemplaflions le, ciel, pour.
nous rappeller l’idée de ces êtres toujours
des mêmes , qui font toujours. de. même leur

zouvrage,l&, pour nous faire penfer à leur
pureté toute nue 5 car. un albe; n’a point

j de Voiles (XI. in nMégtui :4117ng

L

k.’.

un
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X X V.

Ën quel état faut-il que le trouvent 86:
le corps 8: l’ame quand-da mort arriVe?
Cette vie el’r courte; elle cil précédée 8C

fuivie d’une éternité. Toute matiere cil:

fans réfifiance. (X11. 7.) manznm

X X V I.
Puil’qtie tu as la raifon en partage, ufe

librement de ta fupériorité fur les bêtes, 8a

en général fur tout ce qui manque de raie
fon. Quant aux hommes , puifqu’ils ont la
raifon , traite avec eux comme étant’leur

concitoyen. Mais en toutes chofes invoque
les dieux.

N’importe combien de tems tu auras à
vivre ainfi; car une telle vie n’eût-elle duré

que trois heures , ce feroit allez. (V1. 2.3.»)
’ 107; pt! :2: wattman.

XXVIL
Te flattes-tu de mériter les titres de bon,’

de modefle , de véridique, de prudent, de
doux , de magnanime P Prends donc bien
garde à ne point mériter les titres con-s

X
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traires 5x8: fi tu perds ceux-là , tâche de les

recouvrer au plutôt: mais fouviens-toi que
le titre de prudent veut dire que tu dois
avoir pris l’habitude d’examiner attentive-

ment & fans dif’traéiion la nature de chaque

objet; que le titre de doux t’oblige à ac:

quiefcer volontairement à tout ce que la
commune nature t’a dif’tribué ; que le titre

de magnanime fuppofe uneélévation d’âme

au-defïus de toutes les impreflions douces
ou rudes que la chair éprouve , au-dellus
de la vaine gloire , au-delïus de la mort 8C

des accidents les plus terribles. :
Si tu tâches de mériter tous ces titres (fans

te foncier que les autres te les donnent),
alors tu deviendras un autre homme, & tu
parviendras à une vie toute nouvelle; car
de relier le même que tu as été par le palfé,

de continuer de mener une vie où l’aime
reçoit mille atteintes mortelles 8: (e couvre

[de feuillures , c’efi n’avoir aucun ferlti-
ment , c’el’t être efclave de l’amour de la

vie , c’ef’t reflembler à ces gladiateurs à.

moitié dévorés dans un combat contre des.
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bêtes , qui, couverts de bleIfures , de fan’g

.8: de pouffiere , demandent cependant à
être réfervés au lendemain pour être livrés

aux mêmes dents 8C aux mêmes ongles; j

v. Entre donc en poilefiion de ce petit
nombre de titres; & fi tu peux y relier,
relies-y , aufli content que f1 tu étois tranf-
porté dans un féjour comparable aux ifles

îles bienheureux (1). a -
Que f1 tu feus que la poffeflion de ce?

beaux noms t’échappe,’fi tu manques’de

force pour les retenir tous , Ïaie du moins
le courage de te retirer dans quelque coin
du monde, où il te foit poflible de régner
entièrement fur toi; car autrement il vau?
droit mieux quitter le monde même , fane
colere cependant , 8: au contraire avec
fimplicité , 8C en homme libre & modefie,

qui du moins auroit voulu faire la bonne
aéiion de le quitter avec ces fentimens (z),

Au furplus tu te fendras puifl’amment
attiré à la penfée de ces titres; fi tu te ref-

(i) Expreflion de Platon , au liv.VlI. de fa république;
. (2.) VAOÎI’ ma note à la fin du chapitre XII. -

Xij’
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’fouviens des dieux, St qu’ils ne fe foucîent

pas d’être fimplement loués par des êtres

raifonnables , mais de trouver parmi ces
êtres des ames en tout pareilles aux leurs.
Songe que comme un figuier porte des
figues , comme un chien 8: une abeille
font ce qui convient à leur nature, il faut
aufii que l’homme faire tout ce qui con-

vient à la raifon qui lui efi propre. (X.
- 8.) crépca7æ:aiv9gllrou.

X X V I I I.
Elfaie de voir ce qu’il t’en arrivera de

mener la vie d’un homme de bien, qui aco

capte avec réfignation la part qui lui a
été deltinée des événemens du monde,

qui fait confilier fou bonheur à ne faire
lui-même que des aElions jufles , 8: qui a
le cœur plein de bienveillance pour les
autres. (1V. 25.) «tipuNyzivfunÎ.

XXIX.
Ne point fe lailfer troubler par ce qui

vient d’une caufe extérieure. Pratiquer la



                                                                     

C HAPITRE XXVII. 32;
îuÜce conformément au principe qui ré-

fide en toi, c’efi-à-dire , diriger tes affec-

tions 8c tout ce que tu fais au bien de la
fociété, comme à un objet intimément lié

par la nature avec ton exifience. (IX. 3 1.)
dînai!» 2 94m ’41.

X X X.
i Tu n’aurois point commencé d’écrire a:

de lire avant que d’avoir commencé à l’apt-

prendre; il en ef’t de même à plus forte

raifon de l’art de bien vivre. ( XI. 2.9.)
1:5 : (la.

X X X I.
Quoi l jufqu’à ce qu’une torche foit con-’ i

fommée , elle ne celle point de jetter fa
lumiere ; 8: tu fouErirois que la vérité ,la
jufiice, la tempérance s’éteigniflent-en- toi;

tant que tu fubfifleras? (XII.,15.)na,...

a? «meneau; ’ ’
XXXII.

.Quand goûteras-tu les fruits de la fimâ .
plicité , de la gravité , de la connoiEance de

chaque objet qui fe préfente: ce qu’il et]: .

dansile fond, quel rang il ocupe dans le .
X iij



                                                                     

3226 ËN c OU’RÀ’G E Menus". R J c

monde, combien de tems il doit duretfl’.
de quelles parties il elt compofé , qui peut:
eh jouir, enfin qui peut le donner 8c l’ôter? i

(IX. 9 à la fin. ) min 2 épatçtidm.

1""”XXXIII.A.»
Purifie ton imagination.

nArrête le progrès de ces indignes émo-

tions. aï Renferme le préfent dans fes bornes. .
":Connois nature de ce qui t’arrive à”.

toi ouà un autre. - W H i i,» ’-
Diflingue 8C fépare dans l’objet qui t’af-

fefite , fou principe, d’avec fa fubfiance. *

l’Penfe à ta derniere heure, ’ I b .1 î,-

.. A-t-on fait une faute? laiflela i ou elle ï
eflg, ( VIL 2.9 .) igame" ..-: éniw7q.

., :f q. .-X X X I.V.
Tu n’as plus le tems de lire, mais tif

peux repouffer loin die-toi ce qui te couq
vtiroit de honte; mais tu, peux vaincre la
volupté 8è la douleur-3mm tu peux te f
mettre au-rdeffus de la vanité gmais tu peux »

fupporrerfiamtefâçher, les fors .8: les in.)

..A-

1
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gram 5 tu peux même leur faire du bien.

(l 8.) éyuytw’utnziâwjn.

XXXpV.

O mon ame! quand feras-tu donc bonne-
8c fimple, 81 toujours la même, 8:: toute
nue , plus à découvert que le corps même
qui t’environne? Quand feras-tu fentir à

tous les hommes une douce 8: tendre
bienveillance P Quand feras-tu allez richev
de ton fond pour n’avoir befoin de rien 4,5
pour n’avoir rien à defirer au dehors parmi
les êtres animés ou inanimés pour en faire

ton ’plaifir, ni du terris pour en jouir, ni
d’être’en quelqu’aütre lieu, dans un autre

pays , ni de refpirer un air plus pur, ni de
vivre. avec des hommes plus fociables ;’
mais que te pliant à ta fituation’, tu prenï
dras plaifir à tout ce qui efi 5 p’erfuadée que

tu as en toi tout ce qu’il te faut , que tout
va bien pour toi, qu’il n’y arien qui. ne:
te vienne des dieux , que tout ce qu’il leur
a; plu d’ordonner 8: ce qu’ils ordonneronn

ne peut être quebon pour toi, & en gêné-Â

Xiv
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rai pour la confervation du monde; , cette
créature animée qui el’t parfaite en foi ,

bonne, jufle 8c belle, qui produit , em-
braffe, contient toutes les autres, 8: reçoit
dans fou fein toutes celles qui fe diflolvent
pour en reproduire de femblables (r) à
Quand cil-ce enfin que tu te feras mife en,
état de vivre avec les dieux 8; les hommes ,

de façon que tu ne te plaignes. jamais
d’eux , 8: qu’ils n’aient rien à blâmer dans

ses. fiions B (X. 1..) ïnzàu’lig,

XXXVL
. C’efl une home que dans la vie que tu.
menés ton corps ne fucçombe point aux
fatigues, de la guerre, 8: qu’avant lui ton
me devienne languiflante- (VI- 2.92) me»
ronrqudïy.

XXXVII.
; Si tu te veux du bien , tu peux dans un
moment te procurer les vraies fources de.

(x) C’en le monde créé avec une ame par l’être fila

prenne , qui, felon Timée 81 PlatOn , fit du monde un du; i

de nature très-excellente 6’ hrnéewtuxe
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bonheur que tu defires , 8C autour duquel
tu ne fais que tourner. Tu n’as qu’à oublier

le palfé , remettre l’avenir entre les mains

de la providence , 8: ne t’Occupant que
du préfent , le diriger vers des objets de
fainteté 8: de jufiice. Je dis de fiintete’, en

aimant ta deflinée telle qu’elle cil, car la-

nature l’a faire pour toi t’a fait pour elle;

de juflice, en difant toujours libre-Î
ment 5C fans détour la vérité, 8c faifant.

tout ce qu’exigent les loix 81 le mérite des

circonflances. ’: Que rien ne t’en empêche, ni la mé-
chanceté des autres , ni leurs opinions, ni
leurs difceurs, ni même ce qu’ils pour;
roient faire fouffrir à cette malle de chair.

que tu nourris autour. de toi; car c’eft;
elle qui foudre: c’ef’t fon affaire.

Te voilà bientôt à la fin, de ta courfe. Si

tu dédaignes tout le relie pour t’occuper

uniquement du culte de cet efprit dont la
fource ePt divine 8c qui te guide; fi tu ne
"crains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre
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Conformément à ta nature, tu te rendrai
digne du monde qui t’a donné l’être (1)4

Tu ne feras plus un étranger dans ta patrie,

tu ne recevras plus avec furprife comme
des événemens inefpérés , ce qui arrive»

iournellement; tu ne dépendras plus de
ceci ou de cela. (XIL 1.) w...7.,:,;.;x..

; (i) Notre efprit , dit-il ailleurs , efi un écoulement de
la divinité. Nous n’avons rien qui fuit à nous de notre

fond. Nos enfans , nette corps, notre ame , font venus de
la. (XIL 26 du texte.) Ainfi le monde qui nous a donné.
l’être et! Dieu même , felon Marc-Aurele, qui défigne)

encore l’être fuprême par ces expreflious: la raifon de
l’univers , ou du monde, laquelle produit toutes chofes ,
(21V. I4. 2.1. V1. a4.) l’efprit de l’univers , (V. 30.VII.I

75.) 8L par conféquent toujours Dieu, l’auteur du monde.

8l de tout ce qui a été fait; d’autant mieux qu’au com--

mencement de ce même article, Marc-Autel: fe remet
1mn l’avenir entre les mains de la providence. ’

l

car .
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I - . i rÇ C HAÏP ITRE XXV’IIL

f SWofler les hommes.

I. p JCOMMENCER le matin par fe dire : au;
jourd’hui j’aurai allaite a des gens inquiets,

ingrats, infolens , fourbes , envieux ,i info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce’ï

qu’ils ne connoilïent pas les vrais biens &les .

vrais maux. Mais moi qui ai appris que le
vrai bien confifle dans ce qui cil honnête, -
8L: le vraiwmal dans ce qui et! honteux 3’-
moi qui fais quelle efi la nature de’Celui
me manque , 8: qu’il éï’t’mon parent, non

par la chair 8C le 12mg mais par notre
commune participation à. un même efprit r
émanéde Dieu, je ne peux me tenir pour -
olfenfé de.fa. part. En efi’eta, il ne fuiroit;

dépouiller mon ame de fou honnêteté; 8c

il ail impoflible que je me fâche contre un

r

s..

a frère &i que’je le haïll’e; car naus’àvôzis

été faits tousîdeux pour agirde compagnie»!
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à, l’exemple des deux pieds , des. (leur
mains , des deux paupieres , des deux mâ-
choires. Ainfi il cit contre la nature que
nous (oyions ennemis; or ce feroit l’être
que de fe fupporter l’un l’autre avec peine

8l de fe fuir. (Il. I .) un. :am’lpéçnm.

Ç I I.(
.-Ils font nés pour faire nécefi’airément de

ces a&ions , 8c celui qui le trouve mauvais
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après -
tout vous mourrez bientôt l’un 8: l’autre, a

8c fort peu après , on ne fe fouviendra pas -
même de vos deux noms. (1V. 6.) un. a
hammam.

’ I I I.
:’ C’ef’t folie d’afpirer à. des chofes impof- ’

fables; or il el’t impofiible que des méchans i

ne faillent pas quelques aérions conformes à

leur naturel. (V.17.) a abaissât. i ’

’IV.
j: Te mets-tu en colere contre quelqu’un .

qui ’fent du goufi’et? Te mets-tu en colere’
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contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y

peuvent-ils faire P La bouche de l’un , le
gOull’et de l’autre font ainfi faits; il efl im-

pofiible que d’un tel corps il ne forte pas
une telle odeur. Mais , .dira-t-on , l’homme

a de la raifon; il peut , avec de l’attention,
reconnoître à quoi il manque. Hé bien, tu

as auflî de la raifon; fers-t-en pour exciter
la fienne, remontre-lui fon devoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu le guériras. Il

cil inutile de fe fâcher. (V. 28 prefqu’en-1

fier. ) 15 ypréau 2 igyïr.

V.

Le miel paroit amer à ceux qui ont la
jamifle. Ceux «qui ont la rage craignent
l’eau. Une petite hale efl aux yeux des eni-

fans un bijou. Pourquoi donc me fâcher
contre des hommes pleins depre’juge’s f Crois-

tu que leur imagination fédnite ait moins
de force fur eux , que n’en a la bile fur celui

qui a la jaunifie 8c le venin fur celui qui
a la rage? (V1. 57.) i’nrtgtîvnzàwfld’o’xra.



                                                                     

534 Sopronrrn LES nommas;

I V I., , Il y a une forte d’inhutnanité à ne pas

permettre aux hommes de fe porter aux
chofes qui leur parodient convenables 8;
Utiles ,p 8: tu fembles le leur défendre lorfç

que tu te fâches contre eux de leurs fautes 5
.car ils ne fe portent à ce qu’ils font que

comme y trouvant de la convenance 8C de
l’utilité. Mais, diras-tu , ils fe trompent;

détrompes-le. infiruis-les, mais fans te
fâcher. (V1. 27015.: autans»

V I.
Q Les hommes ont été faits les uns pour

les autres. Infiruis-les donc, ou les fupi
pOrte. (VIII. 59.) a : (pige.

’ VIIL
; Qu’en-ce que la. méchanceté? C’eli ce

que tu as vu fouvent. Ainfi à tout, ce qui
arrive en ce genre , dis -toi auHi-tôt: c’efi

ce que j’ai déja vupplufieurs fois. Par-tout,-

haut & bas, tu trouveras les mêmes chofes
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CHAPITRE XX’VII’I.’ ’33;

qui rempliHent nos hifioires , foit an;
ciennes , foit du moyen âge , foit m0à
dermes , les mêmes, dont toutes les villes 8e

toutes les familles font pleines. Rien de
nouveau; tout el’t ordinaire 8: de bien
courte durée. (V11. 1 .) a. :- infini"...

1X.
a -’ Ne té laffe point de confidérer que’ ce

que tu vois faire à préfent s’efi toujours
fait 8c fe feratoujours ,’ & de te rappeller

toutes les comédies , toutes les fcenes de

même genre que tu as vues , ou que tu
connois par l’hifloire; par exemple, quelle
fut toute la cour d’Adrien, toute la cour
de Tite-Antonin , tonte la cour de Phi-
lippe, d’Alexandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois; c’ée

toient feulement d’autres aâeurs. (X. 27.)

p. e Iflflixldf -- ETEPNV.
. X.

f’Il n’y a point d’ame, dit Platon, qui

ne foit privée , malgré elle , de la connoifè

fance de la vérité , 8C qui par conféquent

a
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ne foit privée aufii malgré elle des vertus
de juliice , de tempérance, d’égalité d’arme,

8c autres qui ont un principe commun".
C’ef’t ce qu’il ef’t eEenüel de ne jamais oua

blier; tu en feras plus indulgent à l’efpece
humaine. (VIL 6 3 .) «au à: amenai.

X I.
Si quelqu’un vient devant toi , COmé

mence par te parler ainfi ami-même a quels

(ont les principes de cet homme fur les
biens 8C fur les maux? Car s’il a de cer-
taines opinions fur le plaifir 8c la douleur ,
8C fur ce qui les canfe l’une & l’autre, fur la.

gloire , l’ignominie, la mort 8e la vie , je
ne dois pas trouver furprenant ni étrange
qu’il fafi’e de certaines chofes. Je me relions

viendrai même qu’il ne peut manquer d’a-

gir comme il le fait. (VIII. r4.) sa. 3mn;

X.I I.
Si on te blâme ou te hait, ou fi on te

décrie par quelqu’un de ces motifs , axa-n
mine de près l’aine de ces gens-là; pénetre

dans
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dans leur intérieur, 8c vois ce qu’ils font.

Tu reconnoîtras qu’il ne faut pas te mural

inenter pour leur faire prendre une autre
’Opinion de toi.- ll faut cependant leur vous

loirdu’ bien ,p car la nature a voulu qué
Vous fufiiez’amis,’ 8: les dieux même leur

donnent des fÇCOurS” de toute efpece par
ia-voie desiifo’nges 8C des oracles , pour
leur faire avoir ces faux biens qu’ils réa
éh’erchent avec inquiétude. (IX. 27..) et;

am” ” X 1 I I.
,- ,A-t’ai’l une-tante annihilai-mente
qu’il a manqué; maisqkpeut-vêtrene lat-il pas
faite (1X3 38t):üà’:’5W’rr - ”

I. E’S’il fe trompe, influais-le avec amitiéi

fais-lui” cennoitre fon erreur; 8C fi tu ne.
peux y réuliir , ’nÇacçufe que toi , ou même

ne recul? ne. (X 4.)
i A A V .VIÎ’ ’ p 7
1’ Quand’tu en fauté

n Y
w.
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reviens anal-tôt fur toi acompte par tes
doigts les fautes à peu près femblables que
in fais ; parexemple, en regardant comme
un bien les richefl’es , le plaifir, la vaine
gloire , autres chofes pareilles ;, c’en-un
voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,
,82 ton indignation difparoîtra" bien vite.
Ajoute que c’efi: malgré luiqu’il apéçhés

Que pouvoit-il- faire P ou bien. délivre-le,
fi. tu le peux , de la tyrannie qu’il éprouve,

3.0.) ireizûfêéptmr. p
’X’ V 1.’

l béerait; une au: fe panne in de la
nature niï’des’ dieux , car ilsinie’ font

de fautes , fait volontairement; foit malgré

eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes , car ils ne font point de faute qui
ne fOit involontaire. Ainl’i” ne: te. plains
jamais: (x11.- 1 z.) naziea’i’ïg -I Ni

Lori’que ’cïüéiqù*ùn te’ (inné a... "ana;-

Lginer qu’il a fait une faute , demande-toi

zs’il en bien. fur que c’en 5 8:. li la

(A en 5...».

mflmfl

r1 rie-.6 a: m-z-a-
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faute cil confiante ; "crois ’î’q’u’il s’en déjà

jugécoupahle , châtiment aqŒfelpfible que
s’il ’s’étoit déchiré le iifage a uilmême.

Songe encoreq’ue c’eluiÎquihe veut pas
qu’un méchant fafl’e des fautes refl’emble a

celui qui ne voudroit’pas que le fruit d’un
figuier’COntîntüdu un, piquètes-entas a

berceauÏpleurafl’eht ni- chevaux
hennifi’entl: àinfi des autres chofesiqîii
"arrivent néCëfl’airénienti’Qùeivôudroisktit

que fit un: homme 1- qui a «de marinais" ne:

hitudes-? Puifqueï tu es fi*vif’;’ïguériè-le de

ces habitudesi (X11; 16.)’;..’.;-L;..,a,..;.,,g *

’ I Il
. -»»ç

« H.
vb7 U" . a. t’i’

dlî... .. yilr- .r V
r Diflipe, (Huile-peux , leurs préjugés,

titane le peux pas, fouviensïtoi que défi
pour eux que t’axété donné le fentiment de

fleuveillaneé. Les» dieux même les aiment

8e centribuent (tant ils ont de bonté) a
leurfaire avoirÏde la fauté ;- des richelfes,
de la gloire. Il ne tient aufii qu’à toi de?
leur vouloir dubien ; dis-moi qui t’en en)»,

pêche. (IX. I 1.) gare-eu»... - ’

Y
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W’ Cil-I. P 1T R E. ,XX 1X.
t ï - Sur les afatfis gnianvreçnit.

;,., t, xEn, enfemble nase-itérâtes quel-f
qu’un nous a égratignés 8C blefi’ésd’un coup

pipière. Nous ne nousje’n plaignonspas;

ficus ne transiterions pas pour ofienfés , 8E
dans la retendes ne madéfions pas de
se; nommeïcomme d’un traîtres nous nous

gardons fniiplementudefans air d” 1,
mitié ni de fougeoit-5., nous nous conten-
tons de l’éviter tout doucement. C’ef’t ainli

z ’il fautfaire dans -toutql’eqefle de la vie.

faillons bien deschofes’ à ceux- qui, pour

ainfi dire , s’exercent avec nous. Il-ne nous
Fil P35 défendu , comme me. dit i d’éviter.

génuines gens, mais ilpç;.àllt avoir ni
(QUPGFm fil haine» ( VL’î-Oi). au". te: au...

1*" ’ * ’ . ’2
On tue,bn malfamé, on mauditflles’ en:

il a
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percuta). Cela m’empêchera-t-il de confetà

ver une ame pute , Cage, modérée, jufie?
Telle qu’une fource d’une eau claire 8c
douce qu’un paflant s’aviferoit de maudire;

la fource n’en continue pas moins de lui
offrir une boilïon falut’aire; 8: s’il y jette

de la boue , du fumier , elle fe hâte de les
diffiper, de les laver , fans en être altérée.

’ Comment feras-tu pour avoir au dedans

de toi une fource intarifl’able , 8: non un:

citerne P h
n Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de la bienveillance, "de
la fimplicité , de la pudeur. (VIII. il à la
fin.) .7u’.m:.m,t4m.

’ I I I. .Quelqu’un me manque? c’efl (on affaire;

Son cœur , les facultés font à lui; 8: moi
j’ai maintenant ce que la commune nature
m’envoie; je fais maintenant ce que m’a

nature particuliere exige de moi. (V. a5.)
il)»; : «périr. I

a I Va tLa volonté de mon prôchain m’ef’t aufi

i Y iij



                                                                     

s4: 0 ËÎÊNËÏËS:-*QU,01N.REÇQITÏ

étrangere que fon lame 8c [on corps me le
(ont ;’car quoique la nature nous ait pria;
cipalement faits les uns pour les autres , ces
pendant chacun de nos efprits a. fort do-
maine à part. S’il en tétoit autrement, un

méchant homme. auroit pu me rendre me.
chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a.
pas voulu lui donner, parce qu’en me rens-

dant méchant, il m’auroit aufii rendu mali

heureux. (VIII. 56.) 11;. gy: sium?"

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi

aqui-tot cette quefiioné efl-il pOfiible que
dans le monde il n’y ait point d’impudensî

Cela ne fe peut z ne demande donc pas
l’impofiible 5 celui-bi efi un de ces impu-
dens qui doivent néceffairement fe trouver
dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il ef’r im-

poffiblel de ne pas rencontrer des hommes!
de cette efpece , tu en feras plus indulgent

pour chacun d’eux. *
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le

CHA’P-IVTRÇÈXXÏX.
Il efi aufii très-utile de penfer d’abord a

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de (on
prochain ; elle lui a donné la douceur
comme une forte de préfervatif contre la
colere que peut exciter la [attife , 8: contré
un autre défaut elle a donné un autre an;-
tidOte. Après tout il ne tient qu’à toi de

remettre dans le bon chemin celui qui s’ell

égaré, car tout homme qui manque à fou
devoir manque le but général qu’il s’ell

propofé. En quoi donc te trouves-tu et?
feulé? Cherche , 8C tu trouveras qu’aucun

de ceux qui caufent ton indignation n’a
altéré les facultés de ton ame ; car tu ne
peux-foufi’rir un vrai mal , un vrai préjudice

qu’en elle. Mais y a-t-il un vrai mal, cil-il
étrange qu’un homme fans éducation faire

les aâions d’un. homme de [a forte P Vois

plutôt fi tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces fautes-

là. Les lumieres de. ta raifon devoient te
le faire préfumer ; c”el’t pour l’avoir oublié

que tu t’étonnes- de fa faute. ’

Y iv



                                                                     

,44 Dauusns.-gu’on ne 9011-.
t Sur toutes chofes quand tu te plains d’un
homme fans foi, d’un ingrat, reviens fur
toi-même; car ç’ell évidemment ta faute
d’avoir cru qu’un homme fans foi a feroit

.5delle , ou d’avoir en , en faifant du bien;
autre chofe en vue que d’en faire , &ide
g0ûter dans. le moment tout le fruit de ta
panne aélion. Eh! que cherches-tu de plus

en faifant du bien aux hommes? Ne te
Inflit-il pas d’avoir agi convenablement
ta nature ? Tu veux en être récompenfé
Ç’ell comme fi l’œil demandoit à être rée

çOmpenfé parce qu’il voit , ou les pieds

parce qu’ils marchentgcarcomme ces parties,

du corps ontété faites pourune fin , 8c qu’en

agiffant felon leur firuélure elles ne font que

ce qui leur ell- propre; de même aufiî
l’homme ayant été créé pour être bienfai-

fant, n’a fait que remplir les ronflions de
la muant? , lorfqu’il a fait’du bien à quel,

qu’un , ou qu’il a contribué à lui procurer

des, avantages extérieurs. Il a dès lors tout

5e, qui lui appartient, (IX. 42..) s... ç; un; (1),:

(1) Le. manufcrî: élémi . an,lîsu.dïàw-’mtn7gs .. partie

e, .. A



                                                                     

s CHAPITRE XXIX; 34g

Î I y v II 1” Ce ne nuit point à la ville ne nuit
point vau citoyen. Sers-toi de cette regle
toutes les fois que tut’imagines avoir été

Ofl’enfé. Si la ville n’en cil point blellée , je

ne l’ai pas été.’ Si même la ville en eft

fieffée , il ne faut pas en vouloir au cou.
pable. A quoi fert-il de le regarder de ne,
vers P (V. 2.2.) au": menu...

VIL
Ï N’aye pas des chofes l’opinion qu’en a

celui qui te fait une injure , ou l’opinion qu’il

veut t’en faire prendre.Vois les comme elles

font dans le vrai. (1V. I 1.)":23...

V I I il.
Un tel me méprife? qu’il. voie pourquoi.

A mon égard jeveillerai àlne rien faire ou
dire qu’il puille trouver digne de mépris.

Un autre me hait P c’ell . fon affaire. La

àmerfh’m ; 8C après ipxtî, au lieu de m’, il met in, 3-";

puis avant 1-27": il met émit. Les autres difl’érences ne rué-4

rirent pas d’être rapportées,



                                                                     

5346 Gressins QU’ON" Radon:
mienne efl d’avoir de la bienveillance 8è

de la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même, 8c d’être prêt à lui remontrer

qu’il le trompe , non en le mortifiant mon
en afi’eâant de la mede’ration , mais avec

une noble franchife 8c avec bonté, comme
en ufojt Phocion , fi toutefois il ne feignoit.
pas , car il faut que cette conduite parte du:
cœur, 8: que les dieux y voient un homme
vraiment patient 81 réfigné. En effet, peut-

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras ce qui convient à- ta nature , 8: tant
que tu recevras ce qui convient à la nature,
de l’univers, en homme créé pour laifler.

faire entoures façons ce qui. fert à l’utilité

commune? I 3.) xafdçebnl’nl ..-- wpçigoy;

vHŒëËt-è



                                                                     

Far

Cru? IsTiRE ;XXX.” 347;

7 5j? , CH A P’IT RE XXX.
Il

. J
Pardonner èjès ennemis 6’ les aimer.

I. V - ’ ’
C’EST le propre d’un homme d’aimer

ceux même quil’ofienfenutnp I . q 3
Tu les aimeras tu .viens alpenfer que

tu es leur parent , que c’ell par ignorance
&tmalgré eux qu’ils font des fautes , que

dans peu vous mourrez tous , 85 fun;
tout qu’on ne t’a point fait de mal, puiff

qu’on n’a pas rendu ton aine depire con-g
ditiori qu’elle n’étoit auparavant.l( VILn.)

5’31": tir (r). l.111... V . -
.Lorfqu’il arrive à. quelqu’undete mam

quer , penfe aufli-tôt à l’opinioiræqu’il. a;dû

avoir fur ce qui ef’t bien ce qui ell mal,
pour s’être porté à cette faute.’Après cette

réflexion tu auras compafiionde lui, au

(t) Les différences du manufcrit du roi ne changent

rien au feus. i ’



                                                                     

348. Phnom-Nm A ses tannins:
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as-È

même opinion que lui fur ce qui cil bien ,
ou une autre opinion qui tellemble à la
Germe , tu dois lui pardonner «;. 8: fi tune

mets pas fon objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa:

cuité à excufer un homme qui fimpletnenl:

a mal vu. irarzrqofiflr. il
l I I I.

Garde-toi d’avoir pour ceux même qui
[ont inhumains autant d’indifférence que

les hommes ordinaires en ont pour d’autres

hommes (l ). 6 s g) 3go z inhaleront.

IV.
La meilleure façon de fe venger d’un

ennemi , c’eil de ne paslui reflembler. (V1.

6. ) gruau :: atpzîflu. r 5’ q
(1) Je ne change rien rien au texte , comme l’ont fait
parque tous les autres traduüeurs , 8L la penfée n’en en:

gite plus belle. l * L



                                                                     

le

.,C a A r une XXXIT 34,

p N 0 :T E. ." Ipitîm dz’jbit M Un voifin a. ietté chez toi de!
topierres? ..... Qu’en-ce qu’on-t’a donné pour

cooppofer à celai Fil-ce de remordre comme un
p loup , ô: de jetter encore plus de pierres, ôte»:

(ARRIEN IV. 5. p. 60°, d’Upton.) , ,.

., JÇ CHAPITRE Xxxr. I
ï l * 30:25:14ch la ne.

TOUT èmeêcréé a ce qu’il lui pour

être content ilorfqu’il fait bien les fonc-
tions. Quant à l’être raifonnable , bienfait-e

l

(a fonâion- de penfe’r ,vc’efl de n’admettre

pour vrai ni ce quiefi ni ce qui n’eût
pas évident; c’ell de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de la fociété , c’efl:

de ne flachercher , de ne que ce qu’il
dépend ’Ïrde’i» lui d’avOir ou d’éviter; c’efi

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

cil diflribué par, la commune nature; car



                                                                     

3m BÎo une UÎR DE. rit vit.
il fait partie de lalcommune nature comme
une feuille fait’partie d’une plante; avec
cette différence pourtant’,’qu’une À feuille fait

partie d’un être dénué de’féntiment, dénué

de raifon , [capable d’éprouver des empê4n

chanteuse; au lieu il que ce l qui” confiitue
l’homme fait partie d’une même indépenl

dîîfisfiibfesïhîtslllgêfite s.’lufiâ.ï:& qui ê

difirib’uéà, chaque être , fuyant-fa place

dans”le”m01rtle ,*une certaixieüurée, une

portion de mange; un d’affivité St
d’elficace, une correfpondance 8: une liai-

[on avec tout le relie. Or il faut prendre
garde que initié trameraspas cette. égalité

de proportions, fi tu compatissant feul indiç
viduravîe’c unautréfen paft’io’ulier;,fmais en

comparant r le à! tout,Z d’une; efpece avec le

foin dîme -autx;e.;(NIlL agaric-ai: bégu. f

Initie 1.1 ’4.’;.7.Î’.-.v "

. . ’ . , r ’Z.È t l..5 ’ Si tu fais Parfaite; du moment -felon la
droite ’rai’fon’i, avec foiril, Favec’fdrmeté’,

tranquillement çzfans te dleaire à rien d’é-

tranger,rfi tu conferves’dans impureté le,

1

i



                                                                     

Énitfi

:7 E5 ’-î-’--’

.;.G a un ne X. X XI: est
génie qui t’anime , comme. fi dans l’infiant

tu devois ,lerendre ;Afi , attaché à ces prin-

cipes -, tu ne’defrres rien ,r tune crains rien;

fi, c0ntent de faire ce que, tu fais fuivant
la nature de ton être,,îtu dis héroïquement

"lavérité t’en écarter-"d’un feu] mot ,h tu

,vivras heureux, Or performe ne peut t’emp
pêcher de faneront celaeçllgl. 1 2..) a, æ. z;

u’l n. ’. a . si ,à» Î. rntdépendta-touioursrdetoi de mener
une vie heureufe , fi tu veux prendre le l
droit chemin , li tu pentes 8: te conduis

bien. ." ,. si * r - vÉden; vérités communes la l’efprit
ide-Dieu de l’homme. 82 détour être rai-

jbnnable, l’une, que-rien n’ell’ capable
,4d’arâêter’fon aÇtionel’autre, que fon bon-

lieur cohfille àlîvouloir faire’des chofes

arilles ,8; aborner là tous les defirs. (V.

.3.4.’)-J’t;1;th:àmoh’tyctr. C i j H I

I V. .
Toute machine , tout infiniment, te”

l

. 2



                                                                     

3’53. Ë d’un rien-bit il vit;
Ivafe qui fait le fer’vice pour lequel on l’a

confiruit, ell bien g Cependant l’Ouvrier qui
«l’a fait en cil loin a au lieu qu’àl’égard des

êtres-que la nature porte dans son leur, la
énième vertu qui lesta me: ’refie-’& agit

en eux; C’el’tï pourquoi tu dois la révérer

davantage &cro’ire que tua’aürasœ que tu

peux- defirer de mieux, fi tir-agis 8e te gout;
Ventes felon (a volontéeC’efi ainfi que l’être

univerfel cil heurëuit,°en faifant les fonc-
tions qui piopres’ à fa nature; (V1; tic )

AWàuü’ùvlrë(1)n ’ Ë p w

t. , içfcîi g. La félicité à, ou le. bien abfolu 7,. c’en

’de pelletier un bon ô: droit génie. Que
fais-tu donc’ici, mon imagination? Retire:-

’toi , aunoni des dieux, comme tu es vei-
înue; car je-n’ai point’afi’air’e’ demi. Tu e;-

’venue félon ton anCienn’e’cout’u’I-ne. [Je ne

’m’en fâche point. Mais en ün’mo’t", varan”.

(V11: 17-) tôJ’œtpomt: 425’191; r a il”- (à Un i ;

(t) Le manufcrit du roi porte (brima; in». Quelques
rentres difl’érencesfrfont des fautes, ’ f, p t . w

ÎVL



                                                                     

(canneras XXXL 35T
* V1.”

i i i Il faut moins t’occuperl’efpritdes chofes

qui te manquent que de celles que tu as
afluellement 5 choifir même parmi les
chofes que tu as, celles qui (ongles plus
propres à te rendre heureux; te rappelles
leur beauté , 8; combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne le! airois pas. un
prends garde en même terris de faire-un
trop bon accueil à ces idées. de mime que

tu. ne viennes à amurer les moyens que tu
as , au point d’êtretroublé fi tu ceifois de

les avoir. (VIL 2.7.) ,3 tænrmxum...

vin
I Il en très-pomme d’âne en même teins

un homme divin 8: un homme inconnu
a tout le monde. N’oublie jamais cette
vérité , 8; fouviens-toi encore que par. ce

moyen il te faudra’bien peu de cannez]:-

fances pour vivre heureux; car enfin parce
que tu ne peux plus efpérer de devenirïm

grand dialeElicien, un grand phyficien;
Z



                                                                     

’ in Bic N il au R D E LA» VIE:

renonceras-tu à être libre , modefle, ("04
ciable , réfigné aux volontés de Dieu?
(VIL67 in fin. )-.x.’.t. :: ne.

VIIL
La joie de l’efprit humain confille à faire
ce-quigef’tïle’ propre de l’homme. Or, le

propre de l’homme cil d’aimer (on pro-è.

chair: , de méprifer- tout ce qui-afleâe les
fetas , de dif’tingùer le fpécieux du vrai,

enfin de I contempler la nature ,univerfelle
8C les œuvres. ( VIII. 26.) 54mm; : «me»:

y A I - g j jLe foleil ambitionne-tril de faire les fonc4

tions de la pluie, Efculape celles de la
terre P Que diras-tu de chacun des allres?
Ils difl’erent les uns "des autres, mais leurs

fonElions ne fe rapportent-elles pas à un
but commun? (V1. 43 . )K’lfl :4574. g

X.’

I Les uns prennent du plaifir à une chofe;
les autres à une autre; &moi ,1 à tendrement .



                                                                     

r (li-inti) une XX’X’I.’ 3g;
Ïefprit fain, pour ne fuir aucun homme , ni
irien de ce qui arrive aux hommes, même
itout voir, tout accueillir d’un air tranquille,

,8: faire ufage de tout ce qui le préfentera,
fans donnera aucun objet plus de valeur
8c de mérite qu’il n’en a. (VIII.43.) "au...

cette" ’ .
X Il.

Une feule chofe - m’inquiete ,i c’efi la

crainte de faire ce que. la nature d’un
homme ne. veut pas , ou autrement qu’elle
ne le veut , ou ce-qu’elle ne veut pas pour

le moment. (VIL 20.) ne. z tout.

X I I.
L Prends-moi, jette-moi où .tuvvoudras.’

Par-tout le génie qui réfide en moi fera
tranquille 5 je veux dire qu’il fera content
s’il peule 8c s’il agit comme le demande la

condition d’un homme. (VIII. 45 en par-,

fie.) ne," 3: amuï. .
x 1 t 1.

Puifque te voilà enfin pénétré de la
Z ij



                                                                     

ne BONHEUR ne La sur."
lvérité de tes principes , uniquement occupé

d’aûions utiles à la fociété , difpofé du fond

. du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
excellence voudra t’envoyer, c’ell allez;

content. :anaïm.
XIV.

L’ame trouve en elle-même ce peut
:la faire vivre excellemment: elle n’a qu’à

’aegarder avec indifférence tout ce qui efl

réellement indifférent , 8: pour y parvenir
’conlidérer chaque objet extérieur , tant

féparément que par rapport au grand tout 5
fe reflouvenir qu’aucun de ces objets n’eflga-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

l’on fujet ,ni même de s’approcher de nous ;

ils relient immobiles; c’ell nous qui fora-

..mons notre jugement fur eux 8: le
gravons , pour ainfi dire, de notre main,
au dedansdenous. Or, il dépend de nous
de ne le point graver , ou même de lÎeEacer
promptement s’il s’y trouve glifl’é à la dé-

robée. Au telle ,c’ell une attention qui fera

de peu de durée , puifqu’elleï finira bientôt

i A



                                                                     

CHAPITRE XXXI. gr
avec notre vie. Mais , après tout, qu’y av
t-il de difiicile à prendre comme il-faut les 1

chofes qui le préfentent? Si elles con-. i
viennent à ta nature , jouis-en gaiement;-
point de difficulté. Si elles n’y conviennent;

pas , cherche en toi-même ce qui peuty-
convenir, 8e vole à Ce but , n’y eût.il peiner

l de gloire attachée. Il n’el’tdéfendu à pers;

forme de chercher l’on propre bien; ’(XL:

r6.)tw.::çitaai. r a - - :
X v.

.’ Tu es computé de trois chofes t d’un",

corps , d’une aine, animale ,.’&;d’un efprit.;

De ces trois fubflances , les deux piétinerasj

ne t’appartiennent que pouren prendre
foin; mais la troiiieme en proprement toi.:

donc tu parviens à. éloigner. deiqilg
c’ell-à-dire de ton efprit ,ù tout ce que’les»

autres hommes font ou difent’; coqueta.
as fait ou dit, toutes les idéels’lde l’avenir:

qui te troublent , tout ce qui fe palle maki .
gré toi dans ce corps qui t’environne, "ou,

défis l’âme animale formée avec lui,

Z iij

..J
A J

l



                                                                     

t

5.38 Bd trianon DE LA vu".
tout ce qu’une: tourbillon extérieur fait roula

1er autour de toi, enferre que ton efpi-it.
fedérobant à lâ deflinée dulmonde , ne»

ulve qu’avec foi , put, libre , pratiquant la-

jullice , voulant tout ce qui lui arrive, di-s
fait toujours la vérité; fi , disaje , tu part
récusa [épater ainfi de ton efprit ce que.
l’impreflion des fens lui fait éprouvermal-t
gré lui 5. fi tulaifl’es là le .paflé commell’æa.

venir; fi tu te rends femblable-à la fpherar
d’Empedocle , qui, parfaite en rondeur , le
contente de tourner autour d’elle feule
(a) 5* fini nerifonges à vivre que ce queÎtu

vis , je veux direle mentent préfent , alors
tu feras en état de palier le telle jufqu’à :la.

mon fans-’MCun trouble, dans. une noble:
liberté , dans une parfaite union avec le ï
qui (anime. i-(jXII. 3.) à... ÈMCIËMQ

î(;x)iA la page’ag des’Variantïes du cardinal Barberin il

ili’ell’dit que l’on manufcrit porte par? au lieu de un? , ce

(frirai conforme à la traduélion de Xylander ,fifib nui-I

mais, 8c à la notesleMeric Cafaqbqnï - , - I x
il? "ne ms maeuËrîtç .de M. Ménage; qui renvoie

àfiProclus fur Platon , pour’l’èclaircillemènt de ce Paflag.

’ " r - -ne d’unpoëteç ” v « - . . t ,
,5..-

l

i



                                                                     

’ çCnartrne XXXI’J i315;

4 .,XVI. - fiw [Pour vivre heureux , il faut Voir ce que
chaque chofe ell en elle-même par un elfe:
rie-l’ordre univerfel , quelle efl fa mariera;

8: ce qu’elle,» a d’aélif; le porter de toute

[igname à fairece qui el’t julle’, 8: à dire

la vérité. Que telle-t-il après cela, fmon
de jouir de cette vie en accumulantbonnç
aé’tionfur-bgnne aEfion,’ fans y lanier-le

Ç 2.9.) nmfieà-îâmlu’rm.’

mastics-V 11..., ..
l LQu’il y’ arcades atomestou d’autres. prit?”

cipes naturelsi(t), il cil d’abordconfianç

que. iefuis ses, Partie de ce: univers gou-
vemé ’ parla nature g enfuitekwquÎil y a une

forte d’alliance entre moi. &les. parties qui

font demon efpece, il w « a;
Pénétré de la penfée je fais pat-up

a corrigé texte Qéruç pour x
mettre Quai, puîfque dans remmenant»: on trouve]
"site" otm,rfansiqu’ileoit pofiibled’y tumulte: le fine;

p ï. x: ’4’ m). ’. ’ v. t .3. ,y,c ..*- à xZ a



                                                                     

9,59 B’o’ anaux ne La via;
du grand tout , je ne. recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura dillribué; car ce. qui

cil utile au ne peut être mauvais pour
pour la’pattie. 8c il nejpeut rien gy avoir
dans le. tout quine fer-Ve au bien général;

Celayefl commun a tous les principes me ’
martels. Mais de il ne peut y avoir hors
de l’univers »( fumet la forée de ce met)

aucune me naturelle qui l’obligeâtt à. [une

duite-ce qniferait mauvais pour lui. l I
. en me rappellant’ que je fais
d’un. certain tout aâuel. je prendrai en

bonne part tout ce qui m’arriverai 8:. en
même «site fi je fange eue-j”ai une forte
d’alliance avec les parties de même efpecè

une malais ne ferai. rien de nuiront la.
ïoeiété. Au- comme ,’ je-rapporterai tout à

ânes alliés; je digérerai tous les mouve-"v
mens démon cœur au bien général ,l 8.8

fie’fi’iirai tout ce qui s’y quoferoit.

.. ...Par. ce. une? je. meneranitfûremsnt une
ne heurse’fealcemme-ts mais bimane
la: marneroit mleuoyentqtuvs’occuperoit

fans celle j: faire des chofes utiles fa
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patrie , 8: qui accepteroit de bon cœur
tout ce qu’ellé jugeroit à prôpos de lui difg

tribuer. (X. 6.) au znp.:àmc.,.a«. l

XVIII. 
  En quelque lieu (pfut) homme Îoîi
abandonné à lui-même , il peut vivre heur-

aux; mais il ne filmoit L’être quîaumu
qu’il fefemit à lui-même une-bonne for4

tune par de bonnes habittîdes de l’arme;

de bons defirs  , de homes fiions; (V. 36

jà la fin.) invîq’nw: "65":. l» a 7 a

I «  x 1 x.

L Qu’eft-cç (Id-Alexandre, Carat, Pomc;
guée, en Comparaifon de’ADiogene , d’Héç

raidira; de Socrate? Ceux-ci connoiflbient
la nature rie-tannés chofes; ils en confioit;
foie’nt les principes a&ifs, , le Îfônd; leui’

âme étoit toujours. dans, la même Iaflîette.’ 

Que de projets" divèi’sl Ë Combièn’dé

fortes d’efclavagesk dans ll’ame des autres!

(( VIIL 3.) Mignâguaa’r’am
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NOTESgfl Î
a Dieu, dit EpiÎÏetc , cf: la fourçetdçïtqut biqn;

nor , c’efl la .pofiieflion du vrai bien , qui fait le

» vrai bonheur. Il flefizdonc, vràide dire que la na-

ature du bien dt la même que cellew de Dieu,qui
i; en rif là fourcé;’lMalis quellejlefi. là riante de

»Dieu? Conififleii-i-ellelà avoir un Corps? Éloi;
5! gnons. cette parafée. ’A être riches En :terres ?-- à

a jçuir d’une bglle. réputation î Nullement. Lama»

grigri: de Dieu efidj’être un par efprit ,.la,fciencç

a même , la. droite raifon même. 4Ç’efildonc dan?

si tels lmêiue’slqualités qu’il faut uniquement éher-g

» cher la nature du vrai bien; Car en’fih’ rrbuvéràsï

Mu ces qualités daqs les âges végétatifs? Non.

n Les trouveras-tu dans les autres fubft’anceg pri-
blviéelsi de raifôii ?.P°oint du tout; Ne’pOu veint donc

filesitrouver gué-dans :les êtœs- raifonnablès;
a», pourquoi chercher-le vrai ibienqailqîpurs que dans

2’13 amie (luire idifiingus. des-Plantes 5548?
abêteç? qui efiz, ajoute-kil , «une partie détachée
à gabier; même me ». (.Epzaez’c’urfim; [in 2,,

cinq). 3 , p. 2.03 ,J’d’Ufïiq’n. q * I ’ ’

un) .

i. î. p».-.J ..
mène *. .’

ç: 2; r
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C H AÏP LI T R E XXXII.
L’homme ivertueux.

. . I.DANS une ame bien réglée 8: bien épurée

tu ne trouveras point de corruption , rien
d’impur , point de venin caché. La’mort;

ne la furprend point avant queifa vie ait:
été complette , comme on le diroit d’une

piece de théatre fi un aEteur quittoitlavantl
que d’avoir fini fon rôle. De plus on n’y;

voit rien de bas; ni d’afl’eâé; point de con-z

trainte; rien de découfu, rien de criminel;
ni qui exige lelfecret. (1H; 8.).m,.-:;,.9..,

Milieu: A - Î -- v b. . IIL.
Corps. Ame fenfitive. Intelligence.- .
Au corps; Vides fenfations. iAi l’ame-ani4’;

male ,* des. pallions. :A lÎintelligence, des

maximes. f ’ r :. . i:
’ Avoir l’imagination frappée? Les brutes.

Pont. . . , , -. . ’ .ç 1.
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i Être agité par des pafiiOns? Lesnloups 1g I

font , 8C les demi-hornmes , 8: un Phala-
ns , &’un Néron.

I Savoir [éconduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le (avent-wifi , 8c

. les traîtres à la patrie, 8c ceux qui font
tout apartés fermées. ’ ’ . ’ w
1 Ces facultés font communesaux difi’éo.

rentes efpeces que je viens de nommeru
Cçfidonc une vertu propre au feul homme, -
de bien de chérir 8: d’agréer tout ce qui.

lui arrive, comme ourdi, pour ainfi dire ,A
’ avec la trame de (es jours ; de ne ja-

mais faire d’injure au génie qui réfide:
au fond’de (on cœur; d’empêcher qu’il ne.

(bit troublé par une foule -d’imaginations ,-.

8l de fe le conferver propice 8C favorable ,:
en lui faifant modefiëment cortege comme
à un Dieu , fans jamais dire un mot qui ne

fait vrai, ni rien faire qui ne fait .
.1 Quefi tout le monde ne croit pas qu’il;

paire véritablement fa vie en homme.
fimple; vmodefle 8c tranquille ,"il ne s’en
fâche contre performe, 8: ne perd pas pour ’
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cela de vue fa route jufqu’à la mon , où il
doit arriver pur, tranquille’ô: prêt à faire

le voyage , en acceptant librement l’ordre
de fa dellinée. (11L I 6.) fimanvgquqcivm

III.
Lorfque notre maître intérieur e11 dans

fa vigueur naturelle , s’il lui arrive quelque
obl’tacle , il tranfporte fans peine 8: confe-
tamment (on aâion à une autre chofe qu’il

lui cil pollible 8: permis de faire. Il n’afi’ec-

tionne pas un ordre d’événemens plus
qu’un autre , 8: s’il defire quelque chofe ,

c’efi fous condition. De l’obflacle qui arrive

il fe fait un fujet d’exercice , comme un
feu qui s’empare de tout ce qui ytombe.
Une petite lampe en feroit éteinte; mais un

feu ardent s’approprie fur le champ toutce
qu’on y jette; il le confume 8: ne s’en éleve

que plus haut. (1V. 1 .) ,:, tu», -..-, 524,, ’

IV.
En haut, en bas, ou en cercle, c’ell

ainfi que fe meuvent tous les élémens. La
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Vertu, dans fon allure, n’offre rien de femJ
blable. C’efi quelque chofe de plus divin.
Elle va par un chemin qu’on ne peut le,
peindre ,. 8: arrive à fan but..(VI. 1 70.1".

E: bâtie .
’ Antiflhene- difoit à Cyrus: c’efi chofe

rOyale de faire le bien, quoiqu’on l’appelle

un mal (I ). Aflu’flmun à aimés!"
’V I.

De Platon i
«J’aurois raiÎon de répondre ainfi à cet

Î» homme : ô mon ami, tu ne dis pas bien,
i» fi ton avis efl qu’un homme qui vaut
i» quelque chofe doive pefer les hafards de
i» la vie Ou de la mort , 8: qu’il ne doive

:»pas le borner à voir dans ce qu’il fait fi
ipl’aâion efl jufle ou injuf’te , fi elle cil
i» d’un homme de bien , ou d’un méchant....

»C’ell une vérité confiante , ô Athé-

» niens: fi quelqu’un a pris de lui-même

p un polie comme très-bon , ou fi l’Are

- (1)2Epiéiete dans Arrien. 1V. 6. p. 614 , d’Upton.
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il chonte le lui a confié , il faut, felon moi;
» qu’il s’y tienne 8: qu’il s’yidéfende ,. rm’

stem Compte ni de laimort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur. ; . . à. ’-

7 i»iAu’refle,rnon ami, vôistôi-niême’: x

hast-il rien de phis noble’8: de meilleur i
»que de défendre les autres 8: d’en être "

si défendu P Un homme vraiment homme i
a n’afpire point à vivre tant d’années 3 il i

à n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il J

si» dit , comme les bonnes femmes : on ne
à peut Fuir fa def’tinée. Il examine fimple-

» ment quel cil le meilleur emploi à faire i
à du tems qu’il doit vivre». (VIL 44. 4;.

46a ) TÀflfUWXfl’ :Cw’u.

Ne regarde point autour de toi ce que
penfent les autres. Ne regarde que droit
devant tOi. A quoi la nature te conduit-7.
elle? La n’attire univerfelle, par tout ce qui

t’arrive de fa part; ta nature propre, par
les obligations qu’elle t’impofe. V

Tout être doit agir fuivant fa condition.
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Les êtres raifonnables n’ont pu être fait;

que les uns pour les autres.
Ainfi lepremier attribut de la condition

humaine efi la fociabilité. .
. Le fecond ,- deréfifier pallient; dont
la fource. cil dans le corps , par. c’efl le
propre d’une fubi’tance fpirituelle 8: rai-e

fonnable de pouvoir fe renfermer en foie
même , 8: dominer fur les feus , fur les
appétits, qui font du pur animal. La raifon
demande à les dominer fans jamais s’en
lanier vaincre , 8: cela cil jufle , puifqu’ils
n’ont été faits que pour la fervir. ..

Enfin la raifon efi faite pour fe garantir

de toute faute 8: de toute erreur. p
Un efprit ainfi difpofé marche toujours

droit. Il a tout ce qui appartient à la nature.
"(VIL 5;.) Pineau... gaur. ’

V I I I.
D’où lavons-nous fi Telauges n’était pas

fupérieur à Socrate pour les qualités de
l’ame? Car ce n’efl- pas allez que Socrate

loir mort avec plus de gloire, ni qu’il ait fait

voir plus de finefle d’efprit dans les difputes

avec
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avec les fophifles , ni qu’il ait mOntre”
plus de fettfleté en palliant des nuits très-’

froides auIbivoua’c, ou plus de grandeur
d’ame en refufant d’obéir aux trente tyrans

qui lui avoient commandé d’aller enlever

un rielze habitant de Salamine , ni qu’en-

fuite il le fait promené fièrement dans les

rues (de quoi cependant on peut fort
douter); mais il faut an’alyfer le fond de
l’ame de. Socrate; favoir fi elle étoit allez
fOrte pour faire confil’ter fou bonheur à.

être jufle envers les hOmmes 8: religieufe
envers les dieux, fans le fâcher inutilement
contre les, méchans , ni flatter bafl’ement

l’ignorance, fans regarder les accidens que
l’ordre général du monde amene comme

des ,chofes étranges ou impoflibles à fupa

porter , fans fe livrer aux fenfations
qu’une vile chair éprouve. (VIL 66.) me, z

ne" 1 .
W y U I X.4
A, La perfeEtion des moeurs comme à palier
, (i) Le manufcrit du roi porte, fol. 177, tîpn’rqAa’zuynjç

zygomas-7m chaînon. J’ai fuivi cette leçon , 8: j’ai joint les

deux derniersmots damne «à; .8» avec le 5; 67. l

A2
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chaque jour comme fi devoit être la
dernier , fans trouble, lâcheté , fans
difiimulation. (V11. 69.) .57.aamg.’.m.r.

X.

. Ce qu’un être animé qui raiforine 8:
ail fenfible aux devoirs de la (aciéré , trouve
dénué d’intelligence 8: d’ini’tinéi focial, lui

paroit avec raifon fort au deflous de fa di-g
gnité propre. ( VII. 7 z.) sa, a «a...

XI..
g, Lili-je quelque fonâion à remplir? je
m’en acquitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’arrive-t-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8:
à cette fourcecommune de toutes chofes,
d’où procede tout ce qui fe fait. (VIII. 2.3.)

z: appariant. -
X I î.

’ Il feroit fans"doute plus agréable de
fbrtir de. la-vie fans avoir’COnnu le men:

fouge, ni la diliimulation, ni le luxe,

a..L
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ni le talle. Mais après s’être raflafié de

toutes ces fautes , il relie une reflource,
qui efi de mourir plutôt que fe réfoudre à

croupir volontairement dans le mal. Hé
quoi! l’expérience ne t’a pas encore per-

fuadé de t’enfuir du milieu de cette pelle?

e Car la c0rruption de l’ame efi une pelle
pour toi bien plus que l’altération 8: la mau-

vaife qualité de l’air. eci n’efl une pelle que

pour l’animal comme animal, au lieu que

l’autre cil la pelte des hommes en tant,
gu’hom’mes.’( 1X. z.) zanni," z ne",

XIII.
Celui ne dirige pas toujours les.

aéiions à un feul 8: même but , ne l’aurait

être pendant toute fa vie toujours égal 8:,
le même. Ce n’efl pas afl’ezdire ,, fi tu n’a-q

joutes quel doit être ce but. Or, puifque:
tous les hommes n’ont pas la même idéel-

furies biens, pas même fur ceux à quila-
plupart donnent ce nom , 8: comme ils,-

- ’ s’accordent feulement fur de certains
biens , je veux dire fur ceux qui le font en ’

A a ij
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effet poui- toute la fociété: il fuit de la que

notre but doit être de faire des a&ions utiles
à l’efpece humaine 8: à notre fociété parti-

culiere; Car celui qui rapportera toutes les
afi’eëiions de l’on cœur. à ce but ,, rendra

toutes les aélions uniformes , l8: par ce
moyen il fera toujours le même. (XI. 21.)
-r i ylopiacer-m.

l Quel en ton métier? D’être vertueux;

Quel bon moyen de le devenir? Par les
principes qu’infpire la contemplation de la

nature univerfelle 8: de la flruâure partis
culiere de l’homme. (1X1. V.) si: m :2457qu

’9’” x v.

* La main ni le pied ne font point un tra-
vail au defi’us de leur nature , tant que le
pied ne fait que les fonEtions de pied 8: la
main celles de main. Il en cil de même de
l’homme comme hOmme : ce n’efl pas .

pour lui un travail au-dellus de la nature
de remplir les devoirs d’un homme; 8: s’il

n’y a rien là alu-demis de fa nature , iln’v .’
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a point de mal Pour lui... (1 V1. 33.).5..r,7q-V

7: i075.

CHAPITRE. XX’XI’IL

Se détacher 6’ s’attacher:

I.
CONSIDERE les tems , par exemple ,,de
Vefirafien , tu y verras tout ce qu’on voit
aujourd’hui :V des, hommes qui le marient ,1

qui éleveur des enfans , qui font, malades ,
qui meurent ,. qui, font la guerre, qui cé-

lebrent des jeux, Tu y verras des mar-
chands , des laboureurs , de bas courti-
fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de

foupçons, ou de mauvais deileins ; quel-
ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres
qui fe plaignent de l’état préfent des chofes ;

d’autres enfin qui s’occupent de folles,
amours , de ramailer des tréfors , d’obtenir

un Confulat, un’royaume. Tous ces gens,
là ont celle de vivre; ilsne (ont plus nulle

part: i i’Aa iij.-
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Pafl’e en revue les tems de Trajan. Le
fpeélacle fe trouvera le même. Cet âge s’efl:

encore évanoui.

Î Jette les yeux fur d’autres époques. Par:

cours toutes les nations de la terre. Vois
combien d’hommes après s’être bien tour-

mentés pendant leur vie , font morts après

une courte apparition , le (ont réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toi fun
tout ceux de ta connoiil’ance que tu as vu
s’occuper de foins frivoles , fans jamais
longer à faire les aElions propres à la fitne-
ture d’un être raifonnable , ni s’attacher à.

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
32- en Partie.) intror’nvzàçxtïdzk

Il.
’ On s’eft familiarifé avec tous ces objets

par l’habitude; mais leur durée n’en que

d’un jour, 8: ils font comlpofés d’une ma-

tiere (ale 8: dégoûtante. Ce font aujoura
d’hui les mêmes que l’on voyoit du tems

de ceux que nous avons enterrés. (IX. 1 4.)
Üfir:rr7ütîirtem
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III.
La matiere de chaque corps n’el’t que

pourriture. C’ell de l’eau , de la poufiiere ,

des offemens ,. de l’ordure. Les marbres
(ont de fimples Callofités de la terre ; l’or 8:

l’argent ne font que des fédimens. Ma robe

n’efl que du poil de bête, 8: fa couleur
de pourpre n’efi que le fang d’un coquil-

lage. Tout le relie a le même fond; 8:
même ce qui refpire n’efi: pas de nature
difi’érente: il vient de là 8: y retourne.

(IX. 3 6a) t’a carrât :ÆruCaiMn.’

I I V.
. Sais-tu en quoi confiflent les bains que
tu prends? C’efl de l’huile, de la fueur, de la

crafle , de l’eau , des raclures , toutes chofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait notre vie 8:
tout ce qui entre dans la compofition des
êtres en général, n’efl pas d’une autre naî

une. 24) iroîoyzômutjçmh

.V..

Toutes chofes font couvertes; pourl
Aa iv
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ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philofophes de mérite ont cru qu’on ne
pouvoit abfolument en connoître le fond;
8: les fioïciens. eux-mêmes penfent que la

connoiilance en cil . au moins difficile.
Toutes nos opinions font fujettes à. erreur;
car où cil celui qui ne fe trompe jamais?
Pafl’e maintenant aux objets que nous pou-

vons polléder. Qu’ils (ont de peu de du-
rée ! Et qu’ils (ont méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
ché, d’une çourtifane, d’un brigand! Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre

eux cil à peine fupportable; que dis-je? à
peine quelqu’un d’eux peut-il le fupporter

lui-même. l IS Au milieu donc de tant d’obfcurité’ , de

toute cette ordure ’, de ce torrent (1) qui
emporte la mariere, le tems , les mouveq.
mens particuliers , 8: tout ce qui fe meut,
je ne conçois pas ce qui peut mériter de

(r) Le texte porte film , mais Xylander a traduit fiera!
se. fuirions qu’il tvsitluitémouéém. ,
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l’efiime ou le moindre attachement. On cil
réduit au contraire à fe confoler foi-même

en attendant fa propre diilolution ; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement , 8: chercher fon repos dans
ces deux points qui font d’une refi’ource

unique; l’un, qu’il ne m’arrivera rien qui

ne fait dans les difpofitions de la nature
univerfelle ; l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 8: mon
génie; car nulle puiflance au monde ne
peut me nécefliter à leur défobéir. (V. Io.)

(à; Hi! Ë: raguant.

V I.

Confidere (cuvent avec quelle prompâ
titude tout ce qui exiile 8: ce qui naît cil
emporté 8: difparoît après une courfe in-

certaine; car la matiere s’écoule fans celle

comme un fleuve. Les opérations natu-
relles 8: leurs caufes ne produifent que des
ehangemens continuels 8: des transforma-
tions ; il n’y a prefque rien de fiable 8: de
permanent. Regarde encore de près cette
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irnrnenfe étendue du pailé 8: de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou le

tourmente , ou fe plaint comme en étant
importuné P Combien de tems l’en-il P Et

que ce tems cil court! (V. 2.3.) ragua:
Bazn’mflz (I) à

V I’ I.

V Voici un bel endroit de Pythagore (2) :
Celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confidérer , dit-il , comme
d’un lieu élevé, tout ce qui fe palle fur

la terre , ce grand nombre de fociétés ,
d’armées , de labourages, de mariages, de

divorces, de naiffances , de morts; le tu-
multe des tribunaux , les pays inhabités ,
les barbares de toutes couleurs , les ré-

(r) Ces derniers mots , touchant la durée , auroient dû

être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(2) Le texte dit Platon; mais Upton, dans l’es notes.
fur l’Epiélete d’Arrien , page 136 , obferve que ce
paillage qu’aucun favant n’a trouvé dans Platon , .ei’t une. ,

pènfée très-connue de Pythagore , à laquelle Epiélete fait

(auvent allufion. -
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jmnflmces , les deuils , les foires , les max;
chés , la confufion de tout cela , 8: ce mê-

lange de chofes contraires dont le monde
cil compofé. (VII. 48.) me. -.: m...,.é,.....;

VIII.
Tous les corps particuliers pafi’ent comme

un torrent au travers de la fubiiance de ,
l’univers. Ils font nés avec lui, 8: lui fer-

vent, comme nos membres fe fervent réci-

proquement.
* Combien le tems n’a-t-il pas déja englouti

de Chryfippes P Combien de Socrates P
Combien d’Epiâetes? Applique cette ré-

flexion à chaque homme , à chaque objet.

I 9o ) dû: z non-tinta;
I I x.

Retourne les objets. Confidere bien ce
que c’ePt. Que devient-on par la vieillefl’e ,

par la maladie , par la débauche? (VIIL
3.1 en partie.) ixv7gtslay:7rogniinu. 4

X.
Des querelles , des jeux d’enfans, des
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ames qui promeneur des morts, image vî-’.

vante de l’hifloire des manes. (IX. 24.).

Mmçlenvrkrl
X Il.

Repréfente-toi fans celle l’éternité du

tems 8: l’immenfité de la mariera. Chaque ’

corps n’eil , par rapport à celle-ci, qu’un

grain de millet,8: farduréen’efi,pour le rams,

qu’un tour de vrille. (X. I7.) r; ’o’Mv:7rIgw:

lacé.

X I I.
En t’arrêtant fur chaque objet qui s’offre;

imagine-toi qu’il le diilout déja, qu’il cit

en voie de changer de forme , de le pourrir,
de le diifiper. Tout a étêtait- pour mourir.

(X- 180 ) u’s : binent

XIII.
EPICTETE confeilloit à tout pere qui

baii’e fou enfant de dire tout bas : tu mourras

peut-être demain. Mais cela ei’t de mauvais.

augure. Rien, dit-il , de ce qui fignifie une
opération naturelle n’ei’t de mauvais au-

gure , car autrement il feroit de mauvais
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augure de parler de la moiifon. (XI. 34 ,8:
l’Epiâete d’Arrien III. 2.4. p. 508.) xu7aQtAËv-j

anal: a! I . *7 W ( ’ x I v.
Dieu ne regarde que les efprits , fans

faire attention aces-vafes matériels , à ces

écorces , à ces ordures qui les enveloppent;

car l’intelligence divine , en fe contemplant
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de fa propre fubfiance. Accou-
tumeëtoi à faire de même: tu te débarraf-
feras d’une foule d’inquiétudes qui t’afiié-

gent; car celui qui ne voit autour de fort
ame qu’une miférable enveloppe de chair ,
daignera-t-il s’occuper d’un’bel habit , d’un

palais , de la gloire même, 8: de tous les
entours de même genre qui le couvrent?
( 2. )5 en; r..- aioxoM’rûal (a).

(r) Le manufcrit du roi, fol. 182 verfo , après mâtât
porte à?» , 8: dans l’Epiélete d’Arrien on lit: au, 36a:

9mn i071 "mon.

Au lieu de 1l fléaux; le manufcrit du roi porte ria fui

sur.
(2) Dans le manufcrit du roi on ne lit pas fait» avant

dia-721m , 8L après 205’011; on’lit riant-n, le imOt murin n’y ca

pas. J’ai fuivi le texte imprimé.



                                                                     

’38: SE DÉTACHER. ET S’ATTACHER.

X V.

Dans peu , 8: toi, 8: tout ce que tu vois
maintenant, ,8: tous ceux qui vivent au-
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout cil
né pour être déplacé , changé, corrompu,

afin que de tout ce débris il naiile, dans
l’ordre marqué , d’autres produéiions. (XIL

3 I n ) du r: yémrul.

XVI.
Tout change. Toi-même tu changes

continuellement 8: tu te détruis dans quel«

que partie. Il en cil de même du monde
entier. (IX. r 9.) "a. z 3m.

XVII.
Bientôt la terre nous couvrira tous. me

même. changera. Tout prendra d’autres
formes , 8: puis d’autres à l’infini. Or, en

confidérant cette fuite de changemens (1)
8: de transformations , 8: leur rapidité , il y 2

(r) Au lieu de Êrtxupaflinls le manufcrit du Vatican. ’
porte iwtnuAuHufleimç’



                                                                     

C un p r r a a XXXIII. 38;
a bien lieu de fe dégoûter de tout ce qui cil

mortel. La caufe univerfelle efl .un torrent
qui entraîne tout. (IX. 28 à la fin , avec le

Commencement du 29e.) in», : (p.4...

XVIII..
En voyant les philojbplzes de ton rem: ,’

Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xéno-
phon , imagine-toi voir les anciens philo;
(ophes Eutyches , Hymene , Entichyon,
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus ;
8: en te regardant roi-même -, longe à
quelqu’un des anciens Cefars.Ufes-en de
même pour chacun de tes contemporains;
rappelle-toi quelqu’autre ancien qui ait
en du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : où (ont ces gens-là? Nulle part,

Ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
l’imaginer. Ainfi tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines ne font que fii-
mée, que néant , fur-tout fi tu te rellou-
viens que Ce qui aura changé une fois de
forme ,. ne la reprendra jamais dans la fuite
des fiecles.
I ’ Et toi, quand changeras-tu



                                                                     

384 SE DÉTACHER ET S’ATTACHER.’

Mais quoi! ne te fuflit-il pas de palier
avec honnêteté ce peu de jours?

Quelle matiere , quel objet veux-tu
éviter? Car enfin, qu’efi-ce que tout cela,

finon des occafions d’exercice pour un
homme raifonnable qui a bien 8: métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle

dans la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce
que tu te fois rendu» ces; idées propres,

comme un fort eflomac fe rend propres
toutes fortes d’alimens , comme un grand

feu tourne en flamme 8: en lumiere tout
ce qu’on y jette. (X. 31 .) zœweangnm (J);

XIX.
Lorfqu’on a une fois mordu (2) aux vrais

principes , un mot très-court 8: même tri-
vial fufiit pour nous faire bannir la trif-
teffe 8: la crainte. Bar exemple , ce mot
[ (1’ Homere] :

(r) Le manufcrit du Vatican porte giflas"; flognarde;
la bramera mira. ( Cardinal Barberin.)

(r) Au lieu de mima... le manufcrit du roi porte àâ’

Maire.
Comme



                                                                     

CËAPÏTRE XXXIII. 38;;
Comme on voit par les vents les feuilles arrachées....;

X o 2 a a . . a a A aDe même les mortels (r)...ï.ï:

Oui, tes chers enfans ne font que des
feuilles légeres; feuilles aufii ces hommes
qui, d’un air de vérité, nous louent 8: nous

bénifi’ent en public , ou qui au contraire

nous maudifi’ent en particulier, nous déc

chirent 8: font de nous mille railleries;
feuilles particulierement ceux qui, après
notre mort, fe fouviendront de nous: un

" printems les voit naître, un coup de vent
les abat, enfaîte la forêt en repouile d’autres;

mais leur durée efl également courte.

’Èt toi tu crains , 8: tu defires tout;
comme fi’tout devoit être éternel?

’ Tu mourras aufli f8: celui qui t’aura
mené au tombeau fera bientôt pleuré par

un autre. (X. 34.) rüàlpn’n’mu

X X.
Dans un moment il ne reliera plus de

(r) Le manuferit du roi ne cantient que les mots d’HoJ

mere qu’on traduit ici, 8c Xyland’er ne traduifit rien de

lus.

P Bb



                                                                     

386 sa barnum: ET enracina.
toi. que de la cendre , des os -arides,’un
nom; pas même un nom,qui’ n’ei’t qu’un

peu de bruit, un écho. Oui, ce qu’on ref-
peE’te le plus dans la vie n’efl que vanité,

pourriture, petitefl’e. Ce font des chiens
qui’fe’batte’nt, des enfans qui fe difputent;

ils rient, 8: le moment d’après ils pleurent.
L’a’fôi ,la pudeur, la jufiice, la vérité ont

quitté la terre potlr s’envoler au ciel. Qu’ell-

ce’qui t’arracheici bas? Sont-ce les’objets

fenfibles PI Mais ils changent , ils n’ont
point de :folidité. Sont-ce tes ’fe’ns ? Mais

ils t’éclairent’mal; ils fontfujets à. erreur.

Efi-ce tes efprits vitaux? Mais ce n’efl
qu’une vapeur du fang. El’t-ce de devenir

célébreparmi ces hommeS? Ce n’ePt rien.

"POurquoi donc "n’attends-tu pas paifible-
ment , ou d’être éteint , ou d’être déplacé ?

Et jufqu’à ce que ce moment arrive, te faute

il autre chofe pour vivre content, que d’ho-

aiorer’, 8: bénir les dieux, faire du bien aux

hommes , l’avoir foufi’rir .t’abflenir ,8:

ne jamais oublier que tout ce qui cil exté-
rieur à ton corps 8: à ton ame n’eil ni à



                                                                     

CHAPÎTRE XXXIII. 387;
toi, ni dans ta dépendance P (V. 33.) 3...;

:Ëm’nt; i « . .,X X I. -.
Dans peu tu oublieras tout, 8C tu en

feras oublié. (V11; 21e. );77;,":;..,’o.,,

X î I! ç ’
. Accoutume-toi à contemplerles trans-”

formations des êtres les uns dans les autres.
Faisfy une continuelle attention. Exercç-i
toi dans cette partie. Rien ne rend l’amie;

plus grande: elle le détache par là
corps. Celui qui penfe que bientôt il faudrai

tout quitter en quittant les hommes , fe
Toumet aux loix de la jufiice pour tout ce
qu’il faut faire ,8: aux loix de la naturel:
univerfelle pour tout ce qui arrive. Il ne:
fait pas la plus légere attention à ce que les i

autres difent, penfent , ou font à (on fujeti, ..
content. de ces deux chofes , de faire avec
jufiice ce qu’ildoit faire dansle moment ,4:
8c d’aimer ice quidam le moment lui dt .

difiribué. i « - - - - .
i Libre de tout autre foin, de toute autre

B b ij i



                                                                     

388 se pigmenta 21 "surmenez:
afi’eé’tion ., iljne veut qu’aller droit felon la;

loi, 8: que fuivre Dieu qui efi le guide 8E
le terme (1) de fa route. (X. 1 1 .) æîçzeû;

fait o T E s.
a: Les-hommes, dit Epiâ’ete , penfent bien di-

» vetfement. En effet, COmme" dans notre forma:
» tion deux chofes ont été mêlées enfemble,

- » favoir, un corps tel que l’atout ce qui refpire ,

» avec une raifon 8c une intelligence qui nous
» font communes avec les dieux , la plupart de
w nous penchent vers cette alliance malheureufe 8e
"mortelle , 8c ily en a peu qui s’attachent à cette
neutre alliance divine 8: bienheureufe ». (Epic’kte

d’Arrim , liv. I , chap. 3 , p. zo Æ’Upton.)

. Il gout: : « Quiconque a fuivi de près l’admi-

» niflration de ce monde, a dùy appetcevoir un.
agnès-grand 8c fouverainfyflême qui emhrafïe.
» l’univetfalité des êtres , 8c qui lie les hommes

niavec Dieu. ’C’efl de Dieu que font venus non-

"feulement dans mon pete 8: mon aïeul , mais
»’dans tout ce qui exifie fur la terre , les germes

mie tout ce qui y a été produit, fur-tout dans
Mes êtres raifonnables , à qui [culs il appartient

(i) ripailla ef’t pris ici dans fes deux feus, termina afin);

qui m’ont paru profonds. ;



                                                                     

CH1!ITRE XXXIV. 389
Btd’entretenir par la raifon un commerce avec
» Dieu. Pourquoi donc ne diroit-on pas que

..» nous fommes des concitoyens de l’univers, 8C

n» des fils de Dieu à? (Là mémèp.
ÇÎ

C H A P. IIT. R E’IXDXIXIVV; j

Sutlam’orniuj a- A

. ,. a ....I» l ,. 1. me: I. *r . a ’L

C A .l La mort, en: comme la naiflancç , un my-Ç- a

-,tere de. la nature , une nquyell’e combi-
.naifon, des mêmes élémens. . Mais il n’y;

A rien là qui doivefaire de. la. peinez. car il ne
, s’y trouve abfolument rien» répugne gà l

V.l’efl’ence d’un être intelligentzpni, au plan

1 de (a formation. (1V. 5, ).; and": maman;

i r
.p Il. Ifï’m’AI

a. Efi-ce diflipationi? réfolution en atomes P
. méanfiflement? extiné’tionîh fimple dépla-g

cernent? (VIL 3 2..) me. and" :ÆYoÊy-7mc,



                                                                     

399 .58 une .1. A "me a r.

i. ...Â-..ÂÜ.IIIsA A ..
0h lilqùeit’outes chofes font bien vite

englouties aie; corps par la "terre , leur
mémoire par le items ! Qu’efieCe que tous

les objets fenfibles , particulièrementceux
quinoas amorcent par’l’idée’ du plaifir,ou

qui nous épouyanten’tpar...1’idée de la doue

leur, ou ceux qu’on admire tant? Que
.tout Cela cit frivole; méprifable , bas , cor-
’rup’tflale ,’- cadavéreux le Approche-toi, en

’ÎeÎpritl, de ceux: mêmes dont les opinions

Bâties infliges! duperaient la gloire. Songe
au: que e’èft’ que la mort. «Si-tu parviens ïà

sium (jaunâtre? ce ratai objet -,- fi tu en fé-
I’Ï’a’ares’pair-la peiifée tout ce que l’imagina-

tiony ajoute; :tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peur d’un effet naturel.

(iEtÏCe n’eflïpas.’feulement une opération de

e la nature finals-de plus une opération (un

lui.e&utile, .-.e - - JComment Phomme tient-i1 à Dieu P Par
quelle partie , 8c. quand y tient-il P Et quel

(.1 (un r»



                                                                     

q CHAPITRE XXXIV. 391 .
irep’os cette? partie de l’homme ne trouve-

’tvelle.pas en Dieu ?- ( Il. I 2.) a, :p;:391([.);

IV.
Tu as fubfifié comme partie d’un tout.

Ce qui t’avoit produit t’abforbera, ou ,

pour mieux dire, tu feras reçu, par. Un
changement, dans le fein fécond de fa rai-

t" fou. ( 1V. I Êrvrnc7qç:pt7aCoM’y. x

V.
Ce qui efl venu de la terre retourne à la

’ terre; mais ce qui avoit une célefie ori-

: gine retourne dans les cieux , dit un libère.
I. Ce premier changement ef’r, ou une (éparp-

tion d’atomes qui étoient adhérens, ou, ce

I qui revient au même, c’efi une difperficin
d’élémens inanimés. (VII. 50;) ne.) A; à «à»

xu’ar.

V I. * ’ î
Celui qui redoute la mort craint, ou

r

d’être primé de tout fentiment, ou d’en

” avoua d’une autre forte. Mais au premier

a. . (1) Je matann point après à", ; 8L au lieu d’s’zn , jeilis

in: qui fignifie [à , en Dieu. ëà se:



                                                                     

agi SUR’LnMonrî
cas il n’aura point de. mal , 8c au fécond.
il fera autrement animé ; il ne eefi’era pas. de

.vine! 51:31,; «min;
VIL

Si les aimes fenfitives ne prédirent pas;
. comment depuis tant de ficelés. l’air peut-i1

- les contenir? Mais comment la terre peut-
elle contenir tant. de corps qui y ont été
renfermés depuis le même teins P

Comme les corps, après quelque [éjour

en terre , s’alterent 8c [e diflolvent , ce qui
V fait place à d’autres , de même les aines,

’ après quelque féjour dans l’air , s’alterent , -

(e fondent i8; s’enflamment , en rentrant
dans le fein fécond de la raifon de l’uni-

”vers (r) , ce qui fait place à celles qui fun.
’ viennent.

(r) Ce n’en ici qu’une hypothefe. Mare-Annie y con;

fideré l’efprit comme un feu renfermé dans une une. La

au: fe fond fl’efprit s’enflamme , 8g il rentre [cul dans le

fein de l’être fuprème dont il eR-émané. l l
. i PJufieugs autres philofophes ont donné à l’efprit

une forte de vêtement d’air. Timée 8L Platon difoit: que
l’efprit en logé dans l’aine , 8; l’aine dans le corps, Pige.

in rima a [à- 537,



                                                                     

le

-- .. 4.-.

C n A? r r ne TXXXÏV. 393*-
Voilà ce qu’onepeut répondre , en fupg

pofant que les aines ne périffent pas.

Or , non-feulement il faut tenir compte
de des grand nombre de corps enterrés ,

Ïmais encore des animaux qui font mangés

tous les jours , tant par nous que par
d’autres animaux; car combien y en a-t-il
de confomme’s, qui ont été comme enterrés

. dans les corps de ceux qui s’en nouniflent!

Cependant le même lieu les contient,
parce qu’ils y font convertis en fang, en
air St en feu. (1V. 2. 1 en partie.) .z amena!

VIIL’

Il ne faut jamais oublier ce mot d’HÈRA-n’

CLITE, que la mort de laterre cit de fe
tourner en eau , celle’de l’eau de le tourner

’ a: imine.

en air , celle de l’air de le tourner en feu,
- & réciproquement. (1V. 46 en partie.) a.)
A mïfiïfièfl ; v -

len;
C’el’t unenéceflité aux parties du grand

tout ,’ je veux dire à toutes celles-qui com-



                                                                     

394 SUR. LA MORT.
pofent le monde vifible, de fe carrompre ,
c’efl-à-dire , de s’altèrer, pour aller former

d’autres individus.

Si je dis que c’efi pour elles un mal ,
un mal nécefl’aire , ce monde el’t donc mal

gouverné; car en efi’et l’es parties paroifl’ent

faites pour s’altèrer 8c. fe corrompre en

mille manieres. i
Bit-Ce que la. nature auroit voulu tout

exprès faire du mal à l’es parties , les affu-

Ajettir au mal, les créer pourlesj y faire
tomber . inévitablement? Ou bien cela fie
paneroit-il indépendamment dela nature?
L’un 8C l’autre efl incroyable. i A

- I Que fi quelqu’un, fans parler de la na-
une , difoit feulement, les parties du monde
:font ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule

îde la contradiétion qu’il y a de convenir

que les partiesdu monde font faites pour
changer de forme , 8c d’être cependant
étonné, fâché même de ces changemens

.’ comme d’un défordre; fur-tout dès qu’on

voit chaque individu fe réfoudre dans les
fi



                                                                     

B a. Eî un

G’EËQËË

w

C et A PI T’a la V. E9;
--prii1cipes dônt il avoit été fariné; car la
’corruptien vient, ou de. la’IŒfperfion-des

élémens du. corps, ou de la converfiOn de

’ce qu’il y a de fonde-en terre , 8l de ce
que a de-fpiritueux en air, l’un &pl’autre

rentrant dans la malle de l’univers ,- pour

être confumé un jour avec lui, ou pour le
renouveller par de perpétuelles vicifiitudes.
i Et n’imagine pas’que ces parties Îolides

-& fpintueuiès du cerpsvy liaient depuis fa

4conception; car tout. ceci n’y efisque
«d’hier ou d’avant-hier ,5 par les alimens

fieu, la refpiratiOn. Celt- donc ceci qui
"change ,- &Anon ce que la mer-e a misai

îmondafl Ç , f r Le
e Etfiïtufuppofes qnéicecifatïe une ’n-
îcipaie partie de l’homme, c’efl une flippo-

. fition qui g" à mon, avis, ne détruit pas qe

,qui efi.& . ne, j’ai voulu dire (1,). ( X. .3.)

;

reïsfiigrei uàhâopmo’y.

A ’ a 5: .1 ,
Tout qui cil corpOreÏ va trèS-v’ite

’ (t)’SÇavloir’que l’efprît feul cdnftittie l’homme ,i’585’q’ùe

k le Corps n’efi’qnlun :vètenientcorruptihle 8c mortel. ’



                                                                     

. S U’ît’ .1. A M on f3
perdre dans’la maffe t0ta1e dela marierai
.Tout ce qui agit comme caufe’p’articu-

lie-te , cil: repris très-vite par la raifort de
l’univers 5 8: la mémoire de tout efl; en-
gloutie très-vîte’dans l’abîme du tems (I).

"l 100) 151.1107511; ’

;..,.Ï J’ai été compofiéïdeimatiere ô: de quelé

ïque chofe qui agit en moi comme eaufe.
et. comme- nilÏun in l’autre n’ont été. faits

de rien , nil’unnilïautre ne feront anéantis.

Ainfi touteparriej qui efl amoi ferarchangée
p engquelqu’autre partie du monde , 85 c,elle«

ci en une autre, à l’infini. C’efl par un de ces

- chapgemensf que; j’ai. exifle’ , que mes, pa-

-rensont enflé, &v de même en remontant
plus-haut indéfiniment 5, Car on peut. s’ex:

Ï ’ (i) Mare-’Auréle’potivoit croire que l’efprÎt-de l’homme

après fa réunion avec Dieu ,. ne conferve pas le fouvenic
de fa vie palïée. Il pouvoit avoir obfervé qu’après de

grandes maladies on fa trouve quelquefois avoir tout ou-
*blié,’jufqu’à (on nom, quoique le bort feus relie, 8c avoie

fondu de.-là que la mémoire tient aux organes ducorps.
’ .Cstts idée dt remarquable: elle pont. (culotta.

I

’l

V

4

l



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 379f
primer de cette forte , quoique le mOnde
foit deltiné à éprôuver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne (1) .(Vyl
si amidon Ë: honnît-m. V v ’ .

X11. 1*
Plufieurs grains d’encens. ont été defiinés-

à brûler fur le même autel. Que l’un y.
tombe plutôt , l’autre plus. tard, cette difi’é;

ronce n’efl rien. (1V. 1 5.) mm:x’din

XIÏL -- ’ ’

Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu dois mourir demain, ou au plus tard.
après-demain, tu ne te fonderois pas beau-
coup que ce fût après.demain plutôt que
demain , à moins que tu ne fufl’es le plus
lâche des hommes; car quel feroit cedélai?
l’enfe de même qu’ilht’importe i peu de

mourir demain ou après plufieurs années.
(IV.47.)zm;:n’,..g.. * ’" ’ ’ ’ I

(1) Cette explication cil fondée fur l’article 3 ,
du texte. J’en fais l’obfervation à me de l’importance du

fujet. i



                                                                     

398.- Ï’S’Vfiêê MORT-r

’ XIV.
; Un moyen trivial , mais fort bon , pour

méprifer la mort , c’eft de fouger aux vieil-.

lards quiont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux qui moururent
jeunes? On d’oi’ttrouver quelque parties

tombeaux de Cadicien , de Fabius , de la;
lîen , de Lepirle, .8: de leurs pareils, qui,
après en avoir enterrévtant d’autres l’ont»

été à leur tout (r). Toute vie efl courte;
8; encore dansquelles miferes , dans quelle
l’oeiété , dans quel corps. nous faut-ilila

palier? Ce n”el’t donc pas grand chofe. Re:

garde derriere toi l’immenfité des tems, 8:

devant toi un autre infini: dans cet abîme
quelle ePt la différence de trois jours à trois

fiecles P 50.) mflmây-Ærgwtpmlw.

X V.-

Il el’t égal d’avoir connu ce monde trois.

"(1) Au lieu de la» le manufcrit du Vatican porte il»! a».
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XVI.

Celui qui voit maintenantlle monde, a
tout vu. Il a vu toute l’éternité palliée 8C à

venir. Car tout cil 8c fera de même nature
8c de même apparence. (VI. 37.);ù,;.:
a” :4337.

p XVIL
Lorfqu’au théatre 8c en d’autres jeùx

on ne te fait voir qu’une répétition uni-
forme des mêmes objets , tu t’ennuies. Il

devroit t’en arriver autant toute la vie , car
dans ce inonde tu ne vois en haut, en bas ,

que les mêmes effets , un jeu égal
caufes toujours les mêmes. Ah , ceci ne

finira-t-il l (V1. 3m; :71»; in;

XVIII.
Revôis le ’pafi’é. Que de révolutions

.d’empires! Tu peux aufli voir l’avenir; le

fpeâacle fera le même; tout ira du même
pas 8: fur le même ton que ce qui fe palle
aujourd’hui. Il cil donc égal d’être pen-

. dent quarante ans fpeé’tateur de la vie hu-



                                                                     

une Sun la nous:
mairie , Ou de l’être pendant dix mille ; car

que verrois-tu de plus? VIL 49.) a. ne
727mm; z: Nm"; - I

X I X.
e Tous les êtres vivant que tu vois 8c
tous ceux qui les voient, tomberont bienù
tôt en pourriture. Le vieillard décrépit
qui meurt, ne le trouvera pas en meilleur
état que celui qui meurt très-jeune. (IX.

a 30 ) «rifla 2 rpoaipu. k

X X.

Celui quine reconnaît pour bon que
ce qui fe fait aux tems marqués ; celui
qui penfe qu’il efi égal d’avoir eu , ou non,

allez. de tems pourfaire beaucoup d’aâes
de raif0n , 8: qu’il n’y a point de différence

à voir ce,monde phis ou moins d’années ,* ’

celui-là , dis -je , n’envifage pas la mort

comme un objet terrible. (XIL 3 5.) sa:
ræoËIpév.

, X X I.* O hommelitu as été citoyen de la grande

pille du monde. Que t’importe de ne
l’avoirt r 1

,3
A

l
l

l

"x

l
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l’avoir été’ que cinq ans? Perfonne ne peut

le plaindre qu’il y ait de l’inégalité dans ce

’qui ïfe fait par les loix du monde. Qu’y a;

t-il dOnc de fâcheux ii tu es renvoyé de la

ville , non par un tyran , ni par un juge
inique , mais par la nature même qui t’y
avoit admis? C’ePt comme fiun a&eur étoit

congédié du théatre par l’entrepreneur qui

ïl’y avoit employé. Hé , je n’ai pas joué les

.cinq aâes , je n’en ai jaué que fiois l Tu dis

bien. Mais , dans la vie , trois actes fOnt
une piece complette ; car elle efl toujours
terminée à pr0p0s par-celui qui l’ayant

fcompofée , ordonne maintenant l’interrup-

ttion. En tout cela tu n’as été ni l’auteur

.ni la caufe de rien. VaLt-en donc paifible-

..ment; car celui qui te congédie el’t plein

.de bonté. dentier.) bapgmfiïhgç. v -

X-XII.
Hypocrate, après avoir traité bien des

wmaladies, cil tombé malade, cil mort. Les
devins après. avoirL annoncé bien des
morts, ont été enlevés à leur tout par u

Cc



                                                                     

402 SUR LA M0133;
parque. IALEXANDRE, 8: POMPÈE , &
CAÏUS-CESAR , après avoirfi fouvent dé-

truit , de fond en comble , des villes en-
tieres , après avoir fait périr dans les Com-
bats plufieurs milliers d’hommes de cheval

8c de pied, font enfin fortis eux-mêmes de
la vie. HÉRACLITE , après avoir dit en
phyficien tant de belles chofes fur l’em-
bigâfement du monde, efl. mort le corps
plein d’eau , 8: couvert de fientede vache.

La vermine fit mourir DÉMOCRITE , 8c

une autre forte de vermine tua Socnuæ.
Qu’efl-ce à.dire? Tu. t’esi embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; fois du vaifïeau.

Si défi pour une autre vie , tout cit. plein
de la divinité. Tu y trouveras. des dieux.
Si c’efi pour être privé de tout fentiment ,

tu èefïeras d’être obfédé par. la douleur,

par la volupté, 8: d’être afïujetti au vafe

qui te renferme: vafe fi fort au deflbus de
Ltoi. Faut-il que ce qui doit fervir com-
mande i. Tu es efprit 8c génie; le refie n’efi

que fange &Ipourriture. ( HI. 3.) 2,...P;7,,
: Àlüfo’.



                                                                     

Cuit-pu ne XvX XIV. 4o;
X X I Il.

* combien de ceux qui étoient entrés avec

moi dans’le monde en font déja fortisl

. roté: a àmAvAékm ;

X Xiv...
’ La vie cil moifl’onnée comme des épis

dont les uns font mûrs 8c les autres verdsi.
’( VIL 4o.) ana-M’a).

X X V;
N’oublie pas com’b’ien" il efl’mort de mé-

decins fouvent avoient froncé les
fourCils’auprès de leurs malades; combien
d’af’rrologues qui avoient prédit avec em-

phafe les morts des autres; combien de

. . o n . I a Iphilofophes qui avorent debite avec con-
fiance une infinité de fyfiêmes furla mort 8c

l’immortalité ; combien de guerriers fa;
meux qui avoient immolé un nombre d’en-

(t) Cette explication cil nouvelle , mais juflifiée par
le paffage d’Euripide, dont ce: articles-fi tiré. On peut
voir Cataker , 8L Plutarque dans fa confolation d’APPOlq

lonius. . -Ccij
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nemis; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité , avoient abufé de leur
pouvoir fur la ’vie de leurs fujets , comme
fi eux-[mêmes euiïent été invulnérables h;

combien il cil: mort,”pour ainfi dire", de
villes entieres , ,Helice , Pompeye , Hercu-
lane, une. infinité d’autres! Paire encore

’fucceflivement à tous ceux que tu as con-
nus. Tel qui avoit enterré celui-ci , l’a été

par celui-là , 8: le tout en fort peu de tems.
Ah! il ne faut jamais perdre de vue que
toutes les chofes humaines fontpafl’ageres
8: fans confif’tance. Hier l’homme étoit un

fimple germe; demain ce fera une momie
ou de la cendre. Il faut; donc palier cet
infant de vie conformément à notre na-
ture , 8c nous foumettre à none dilïolution
avec douceur, comme une olive mûre qui
en tombant femble bénir la terre ciui l’a
portée , 8c rendre graces. au bois qui l’avoir

produite. (ÏV. 48.) 3mm z ne";

xvaV VERUS efl: mort avant mi: fille Luc ILLA,
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C un tu T, R B XXXIV. 407;.
8: puis LUCILtA, MAXIMUS avant Sn-
CUNDA, 8: puis SECUNDA. DIOTIME
avant EPITYNCHÀN’, ,& puis EPITYN-

ÇHAN. AFAUSTINE ma tante avant Tite:
ANTÔNIN, t8: puis ANToNIN. Tout le
relie aéré de même. Ann-1m avant CL:

un; 8:" enfuite. CELER. Quant à ces
gens d’un efprit fi délié; fi prévoyant dans

.lîavenir, ou fi fafiueux , oùçfont-ils? par;

exemple , ces génies fubtils-, CHIARAX ,.-
DÉMÉTRIUS le platonicien, EUDEMON ,

8C leurs pareils; s’il y en a en! Tout cela
n’a duré qu’un’joùrzg tout: cil mort depuis

longueurs. Quelques-uns n’ont pas lauré
d’eux le moindre fouvenir ,e 85 la mémoire;

des autres andégénéré. entables; ou dif-

paru- des fables mêmes. Souviens-toi donc-
de ceci z il faudra; du que Celpetit compofé -

de ton être (oit difiipé ,g ou que le foible
principe défia vie s’éteigne, ou. qu’il foit,

déplacé 8c Employé quelqu’autre paru

Sc)iAémllàni--: x47araxll’ïinla il

.M’ . A
Cc iij



                                                                     

405- .CSiJn in MORT.
"ÇXXVIL

v Caur d’Augufie, fa flamme, fa fille , t’es

petits-enfans , l’es beaux-fils , (il fœur ,
Agrippa , i fis parens g les officiers de fa
manoir: , Arias , Mécene, a fes- médecins ,

(es (armateurs, :611th moto Vois en-P’
ocre ailleurs 5; non lé. t d’un [cul

’ hémine , mais ’,’par exemple, icelle de la

race entierede Pompée. Ayffin’ouve-t-on
gravé fur des tombeaux à gciîgîtle’ dernier

de (a race. Songe combien Jeeancêtre’s: de

Celui-là s’étaient denné- de foins pour

lamer un héritier de leur nom: Quelqu’un.

fera nécefl’airement le dernier; parcofnfé»

quem: la famille entière mourra. ( VIII.3 I .) .
«Mr-stérile. ’ .î A. - ’. . ’ .

i un :XL:XiV’ii-Iil;.«f
i Rienn’efl’v’pliIs propre’ât’tefaire méprifer

la mon, que? de fougerjque’ceux’même

qui ont regardé la volupté comme un bien
86 ladouleur comme unifiai , l’Ont’cepen-

dant méprifée. ( X11. aplat :u7two’rnNI.
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CHAP 1 T RE XXXIV. 407,

X X I X.
Que defires-tu P D’exifler; c’ef’t-à-dire ,

de fentir , de vouloir , de eroître pendant
un tems , de ne plus croître enfuite , de
parler , de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la "plus excellente? Si chacune en

particulier te femble peu de chofe , va au
dernier,qui en d’obéir à ta raifon 8: à Dieu.

Mais il y a de la contradiEtio’n à honorer.
l’un 8: l’autre, 8: ide’ne poùvoir fuppor’ter

la privation du refile parla mort. ( X11. 3-1..)
ri lartêqrtïr:4ôr5n

-XXX.
V Pail’e en revue le détail des alitions de

ta vie, 8: fur. chacune demande-toi fi la
mort en terrible parce qu’elle. pourra te
priver de faire telle chofe. (X. 19.) m.
:r7ipwùu. . h

X X X L
Dunes-tu vivre trois mille 8: même

trente mille ans, n’oublie jamais que per-
forme ne peut perdre que la vie qu’ila,

C c iv



                                                                     

4.08 .SU.R LA -MO-R r...
ni jouir d’une autre fortede vie que de
celle qui s’évanouit fans celle. Ainfi la plus

longue 8: la plus courte vie reviennent
au même (t )..Le préfent en. d’égale du-.

rée pour tous. Il n’y a donc pas de difi’ée

rance dans la perte. Cen’efi jamais que
l’inflant préfent qui nous échappe; on

ne peut perdre ni le pané, .ni l’avenir,
Comment pourroit-on ôter à quelqu’un ce

qu’il n’a pas? L
’ .Rappellentoi ces deux. vérités : l’une,

quede tout teins le fpçEtacle du monde a
été le même g tout ne fait "que rouler en
cercle ; il n’y a rien d’intéreiïant à voir les

mêmes. objets pendant un fiecle ou pen-
dant deux , ou même à l’infini 5 l’autre,

que celui qui meurt fort jeune ne-perd pas
plus. que celui qui a vécu fert long-gtems;
car l’un 8: l’autre ne perdent 5j comme’at’ dit,

que l’infiant préfent, puifqu’on ne, (auroit

perdre ce. qu’on n’a. pali (2): (Il. 14mn:

finança, . il . 1(i) Je ne peux me refufer à la légere correélion que
Quaker a faire au texte d’après Suidas.

(1)Perd-on , jeune ou vieux , l’eïpérance d’une plut



                                                                     

C nantirai: XX’XIV. 409

X X X511.
l La mort met heureufement fin à l’agi-
tation que les. leus communiquent àl’ame;

aux violentes fecoufi’es des pallions ,3 à la
mobilité’, aux écarts de la penfe’e , à la

fervitude que la chair nous impofe. (V1.
2.8.) 0051170; z Au’lougtyt’ar.

g p X X 1 I I.
Il ne tientqu’à itoi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que. tu as
vues. C’eil revivrer (VIL 2, à la fin.) mon.

V n ’ a ’un ..,.- aggravai,

Le temsq en comme" un fleuve qui enè
traîne rapidement tout ce qui naît. AuIlil
rôt qu’une icho1’e aparu , elle en emportées"

Une autre roule enfuite ,- mais pour ne
faire que palier. (IV.43’.) aman a imamat

longue fuite de momens? Non, car l’efpérance fubfiilç

encore au dernier fentiment que l’on a de foi-même. On

ne fentira donc pas (a perte. ”



                                                                     

4m . Sun LA; MORT.
X X X ’V.j

Tous les objets que tu vois changent
fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubflance , ou par

fe réfoudre en leurs divers élémens. (V1. 4.)

«b7; à ntMn’dflm. . ’

X X X V I. q
Un individu le hâte d’être, un autre de

n’être plus; 8: de tout ce qui ef’t né , quel-

que portion s’efl déjà éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le.moi1dè, commela fuite. con-
tinuelle du teins le rend 8: le rendra éter-
nellement nouveau.- Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de-flable , quel-
qu’un pourroit-il faire cas chofes fi paf-
fageres? Ce feroit fe prendre .d’afi’eEtion

pour un oifeau, qui vole 8: qu’on perd de

vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du fang, 8: que la refpiration de
l’air. Vois ce que c’efl qu’attirer l’air une

fois , 8: puis le rendre,ücomme nous le r
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C un in r un. X X XIV. 4n-
faifons continuellemenn Cella la même
chofe de rendre: tout à la fois à; la fonce"
de qui tilla: fianceras véfpiratirm "que:
tu reçus en maifi’am hier ou avant-hier.
(VI.-rs.).i;.i.Î’-.-.--’aé.ag; « ;- ’

x X..X.:V,1:L

v On redoute [on changement? Mais fans
le Changement, qu’e’ï’i-c’è quille fei’iiit’dans

le monde P Y a-lt-iil’rien de plus’farhili’er

de plus ordinaire àl’a” fiatürê’üe l’univér’s’ËÏ

Toi-même pourrois-tu prendre le bain file]
bois ne changeoit? Pourront-tu t’e’ nourrir;

fi les alimens ne changeoient (’15 P Patinoir-î

il en général le rien faire (l’utile fans le ’chain-f

gement? Ne vois-ru pas que le changement
qui t’attendfera de même nature que tous
les antres. dont la nature de l’univers nepeu’tj"

il: panera (vu. la.) ignifugiez, - a 14
’ à À tic-ex 2cv I .111; ., î *

La nature de l’université fert de toute lag

matiere comme d’une elle molle. Elle en
fait maintenasr.;.1s corps d’un Gheral,..PuiS

il

l a * mêlant être? bien: la iræ-irien. du. sheval si

(x) Le manufcrit du roi porte panama; deux fois.
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elle en fait un arbre, apuisle corps d’un
homme , puis autre. chofe g 18:.eha’cun de.
ces êtres’fubfifle peu.- il n’ya; pas plus

de m’ai pour .une armoire , d’être défaite

que d’être montée. (VII. 2.3.) 5 .5. ; «que;

71mn. - .- 4 .g . X X” XfI’X.’ " y

h meurt :neva pas tomber hors du.
monde à maisvtilqyîrefiepour y chan’ger8:

par conféquent fe réfoudre en les élémens

qui «fontwceiiit lin-monde 8: les tiens pro-
pres. Or tous-"ces élémens le Changeur 8C
ils:n.’en murmurent pas. (VIII. 18.5 il. a Î

1774:. I. a;
0 Tout ce queitu’vois, la nature qui gou-f

vernerlfunivers le changera ,t 8: de. cette
fubflance elle-fera «d’autres-ï’cboîfes , puni

d’autres , afin que lemOndeIoii toujours!
jeune. ( VIL r 5. ) irai. à: rifla; i"

t.

. r. En; X4131?- i.   .
Te déplaît-il de peler tant de livres 8:

8: de--n’en pas pefer trois centÉ 911 en doit



                                                                     

C un IT’RE -XXXJV. 5413
être de même de ce que tuas à vivre tant
d’années 8: pas davantage. Car comme tu

es content de la quantité de matiere quit’a
été accordée , tu dois l’être aufli de I la

durée. ( V1. 49. ) far?! 2: mémo.

XLII.
Penfezqvous , difoit Platon , qu’un

homme né avec un. efprit mâle 8: afi’ez

fort pour contempler à la fois l’immenfité

des tems 8: l’enfemble des êtres, regarde

la vie humaine comme un bien confidé-

table ? Cela ne fe peut. tel homme
ne penfera pas que la mort foit un mal?
Non fans doute. (VIL 3s.) HMaruo’rzi’un
7a’sc.

’ xLIII.
Point de: mal aux êtres qui changent,

comme aucun bien pour ce les rem-
- place. 420) idtraéptr’lcpémr. . .-

XLIV.
La nature n’a pas moins dirigé la fin que.

î ’ le commencement 8: la route de chacun



                                                                     

au me); L1. a au est», .. .
;dn;netuazQeluirqœvjeue à; hymne (le
même: impartirent-Mais ennemi bien
.poiarzlsihalledbtre pouiîée en. haut è Ell-

CLe un mald’ôn’e portée en bas ou de tomber

par (on poids P Eil-ceiih bien-pour ces bou-
teilles qui le forment furl’eau de le foutenir,

ou un mal de le rompreP-Dis-en autant

d’une 216-) 500,11: Ë’M’pàu.

i Périr r n’efiï autre chofe qu’être changé :

c’en ace"- qui plaîtbeauCoupà la nature uni-

Verfelle, qui toutes ehpfés. De
tout-tems-elle en auié airrli. Asl’infini elle

fera. des ichofesnouvelles.’Quoi donc I di-

ras-tu que tout e&*&ifera’t0ujours mal P

que tant de m’ont-pas eu allez de
puiifance pour corriger ce défordre? ou
que le monde a été’condamné à être per-

pétuellement miférable P (IX.; 5.) a amen

:wvi nom. . ’ . . ’x XLVL
Chaque a&ion particuliere qui finit en

[on terris negperzdrien-«de (a valeur parce
qu’elle finitofieluiviqui l’a faire n’éprouve ’
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C arum TRŒ. X XXIV. in;
,aufii aucun. mal .àcaufe de cette fin. De
même donc narre vie , qui n’ell qu’un

compoféd’aâions , venant à finir en (on

tems , ne devient pas malheureufe en ce
qu’elle finit, 8: celui qui en l’on tems fe

trouve parvenu à la derniere de: fes ac-
tions n’en point maltraité. cm. toujours la

nature quidifiribue latents. convenable 8:
le tenue.:uquelquefi)is la nature particu-
liera comme. quandion meurt de vieillelïe ,
Br en .généralzla nature de l’univers, lequel ,

par le changemenecontinuel de les par-
ries , cil toujours- jeiunefl8: vigoureux. Ce
qui efi utile :àal’univers efl toujours bien 8:

toujours. de-faifon :- ainfi la fin de la vie
n’el’t point unjvrailmal pour nous, puif.
qu’elle n’of’t’rerien de honteux qui dépende i

de notre volonté, ni qui bleue les loix
communes. C’en même nubien , .puif-
qu’elleÎefl de .faifon pour l’univers, qu’elle

lui aellartile , 8: qu’elle . ail amenée avec-

tout le telle. v I V j l l ’
Si tu peules de cette façon, fi tu te

portes vers les. mêmes objetsque Dieu ,



                                                                     

4r6 Î. SUR. "L’A Moni’r.

l 8: ta raifonle porte à approuver tout
.Ce’qu’il fait E, tu pourras te: dire vraiment

porté par l’elprit de Dieu. 0:11.123.) au:

Minus. v -V r x L v 1 1..
- Une, aâion , defir , une penfée

meurent , pour dire, ’lorfqu’elles fie
ruilent. Il; n’y a point de ’mal’à tout cela.

.i Songe;maintenant à l’enfance, à l’adol-

lefcence ., à la jeuneffe’, à l’âgeiavancé. Le

pallage de achactm de ces étatsà" celui qui
le fait fuppofe la mort de celui qui a’pré-f

cédé; y a-t-il. la quelque mal 9.! : .

Palle enfuite aux interValles de tems
que tu as vécu fous ton aïeul; ta mere ,
ton pere; rappelle-toi ainfi plufieurs autres
difi’érenc’es 8C changemens’de fituatiOn , 8:

t’arrêtant à la fin de chacune ,, demande-

toi z y Ça-t-il’eu la quelque mal P-ll en fera

donc de même de la fin , de la cefiation, du
«changement de toute ’ta vie; ( 1X. z Il.) me.

mûr z maculai. ’ 4
K 4 . X L» Y 1.1.1.

’ . Du raifin vend, du raifin mûri, du raifin ’

’ fec ,
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CHAPITRE XXXIV. 417
fac, tout cela n’efi que changement, non
de l’être au néant , mais d’une maniere

d’être en une autre. (XI. 3 5.) épata-.353» .

X I. I X.
Tout homme qui s’afilige 8: fe fâche de

quelqu’événement que ce (oit , reflemble à

un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-

mole, regimbe. 8: crie. F ais-toi la même:
image de celui qui , le voyant étendu dans
(on lit , y déplore feul en fecret l’a defiine’e.

Songe qu’il n’a été donné qu’aux être; rai-

fonnables d’obéir librement aux difpofi-

rions primitives; car ne faire qu’y obéir
fimplement , c’ef’t pour tous une chofe iné-

vitable. 28.) panic": r: invar-in.
L.

AuCun homme n’en allez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un. près de-

lui. qui (oit bien aife de l’événement. Que

ce (oit un homme vertueux 8: fage, ne fe
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
à fa derniere heure , dira: je refpirerai en.

Dd



                                                                     

418 ’SUn LA MORT.
fin, délivré de ce pédant. Il cil vrai qu’il

ne faifoit du mal à aucun de nous ,* mais
. nous avons bien fend qu’en fecret il nous

condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous fiaverains, combien de
fortes d’intérêts font dire à plufieurs : qu’il

s’en aille l Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers , car tu pour-
ras se dire : je quitte une vie où ceux qui
pallbient la leur avec moi , pour qui j’avois
«tant travaillé , fait tant de vœux , pris tant

ide foucis , lbnt les mêmes qui veulent ma
mon, dont peut-être ils efperentnquelqu’a-

’vantage. Pourquoi relier ici plus long-

tems? ’ . . .Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue
d’avoir pour eux de l’affeflion, de l’amitié,

jde l’indulgenCe. Ne les quitte pas non plus
comme li on t’arrachoit du milieu d’eux. Il

’faut que tu t’en [épates avec la même ai-

ifance-que l’arme de ceux qui faveur bien
mourir le dégage de leur corps. Car enfin
c’en la nature qui te lia8: t’unit avec eux;



                                                                     

CHATITRE XXXIV. 419
;c’efi elle qui t’en détache. I e prends congé,

il efi vrai, de mes amis, mais fans déchire-
ment de cœur , fans’viOlence g car c’efi une

chofe con-forme à la nature. (X. 36.) g g.

a périr. ’ .1.. I.

Quelle une que celle quiefiprête àfortir
du corps , dans le moment , s’il le faut,
(bit pour s’éteindre ou le difliper, ou pour
[ubfiller . à part il Jeudis prête par’un efi’et

de les réflexions particuliere’s’: non avec I

une fougue d’enfims perdus,- comme les
chrétiens (1) , mais avec jugement 8: gra-
vité , 8: d’une façon à faire pafl’erïes fenti-

mens dans l’ame d’un autrefansle, fecours

(r) comme les chrétiens , ou plutôt, comme quelque;
chrétiens qui , par un excès de ferveur que les papes 8: les

conciles condamnerent plufieurs fois , alloient le dénonà
9er eux-mêmes 8:..conuir mûppl’ues.

Enfinsprrdw ou troupe: armée; A le Légers. Voir dan; la

journal de Trévoux, oflobre 1713 , le mémoire 149,
mon mémoire , au même journal, mois d’avril 1764 ,
tome a, n°.46, 8: l’hilloire de l’établifliemenr du clarif-

üanifme. p. 169.

Ce fur le préfident du Gas, de Lyon, qui, le premier,
traduifit ainfi 8L avec raifon , me «loin 1495742". I ’

i Dd ij



                                                                     

42.0 I "SUR LA MORT. .
d’une fafiueufe déclamation. (XI. 3.) 3:. :

-’ë’rfzyid’dr. I

L I I.
I . Ne méprife point la mort ; envifage-la
favorablement comme un des’ ouvrages
qui plaifent à la nature; car être diflbus efl
la même chofe’que palier de l’enfance à la

jeunelfe St puis vieillir , que croître 8c le
trouver homme fait , que prendre des dents,
de la barbe 8: puis des cheveux blancs,
que donner [a vie à des enfans, les porter,
puis ennaccoucher , & ainfi des autres opé-
rations naturelles qui conviennent à chaque
âge. Il ef’t donc d’un homme (age de n’être

in léger, ni emporté , ni fier 8C dédaigneux

fur la mort , mais de l’attendre comme une

des fonâions de la nature. Attends donc
le moment où ton aine éclorra de [on en;

veloppe, comme tu attends que l’enfant

dont ta femme cit enceinte vienne au

monde. t’ Si tu veux encore un reconfort trivial ,

mais propre à donner même du goût pour

la mort , jette les yeux fur lcs objets dont
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eîlle te délivrera, 85 de que! bourbier de-
mœurs tu feras forti. Il ne faut point s’irri-’

ter contre les méchans ; il faut même en I
prendre foin , 8: les fupporter avec dou-’
ceur. Souviens-toi cependant que tu n’au-

ras point à quitter des hommes imbus des
mêmes principes que toi; car ce feroit la
feule chofe qui pourroit te faire reculer fur-
la mort, 8c t’attacher à la vie , fi tu pou-’

vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles à fuivre des maximes fem-

blables aux tiennes. Mais tu fais combien
la difcordance de mœurs te rend fâcheufe
la néceflité de vivre avec eux ,’ jufqu’à’te

faire dire : ô mort , hâte-toi de venir , de”
peur qu’à la finie ne m’oublie auHi moi-

. même! (1X. 3.) ,4, z mm. . ’

LIII.
Ou tout ef’t un amas confus d’atomes

qui , après s’être accrochés , fe difperfent ;

ou bien tout a été uni 8c arrangé , ce qui

fuppofe une providence. Au premier ces
r pourquoi fouhaiterois- je de reflet plus

Dd iij
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long-terris au milieu d’un affemblage fait
au hafard , . au milieu d’un bourbier P De-

vrois-je avoir d’autre défit que de devenir

terre à tous égards P Pourquoi. me trouble-v

rois-je? Car ,. quoi que je me, la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à’ moi; au.

lieu que s’ilven efiautrement , j’adore la

main qui me gouverne , 8; je mets en elle:
tout mon repos , toute ma confiance. (V1.

I .03) 6mm bonifia- .
N O T EÏ S

8’:er ’immamlité Je l’âme:

i Marc-Aurélie confidere l’homme comme

com-pofé efprit , d’une ame-fenfitive 8c

corps! y . t . - 4 A
Il paroit avoir en, .ifagél’efpritdel’homme .

fous l’emblème d’une (phere ou ballon ,

capable par [on reflbrt de s’étendre ou fe
relierrerrà [en gré. (XI. 11.) .

f. fuivmtcette idée de Marchurele ,--
faut dire le reflorti fpirituel-agit fur
le fluide trèsrfubtil quicertainement exifie -
les nerfs 8: les mufcles de l’homme,
8: que parera; il fait mouvoir à (on gré i
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quelques organes du corps , mais qu’il cil

, affeâé malgré lui de beaucmip de unitive;
mens de ces efprits vitauxt-excités’par l’imi-

preilion des objets du dehors, furies feus.
L’efivrir ,’ elon Marc-’-Aurele , ce

principe je donne à: luiemëmè le Inou-
vement , guife tourneêfifitit ce qu’il Vent
être. (V1. 8. XI. t.) 1119(I- d’me fane im-
vincible larfiu’il fi ramifié . en .lztivmênze

coinrne. unefiihcre d’une mndeurpparfizite. p

(VIII. 41. .48.) Il agit donc à (migré-fiat

les efprits vitaux , non-feulement pOur
exécuter les. mouvemens volontaires des
bras , des jambes , mais même pour exciter
ou tempérer. ceux de l’imagination 6: des

pallions. (V-VI. 7.) Marc-Aurele .n’a..pas

entrepris d’expliquer le comment de me.
tion de l’efprit pur fur le fluide vital. allrs’efl

borné figement à l’expérience intime..Le

fouille d’un ballon qui mettroit en mou-
Avement le pendule d’une horloge , peut
ferv’ir d’image à l’acÉlion déterminante de

la volonté furiesïefprits vitaux. . V .
LMais (l’efprit pur ail aîTetÏlé me: malgré

. ’ cl iv l
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lui par tout ce qui vient des ’fens cor.
porels. Il en efl afieâé, dit MarceAurele,
par une forte dcjjlmpàthie (V. z6.) comme
d’aimant ou d’uniil’on.

Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,

qui agill’ent fur lui ô: fur lefquels il agit. Il

poulie en quelque forte 8C il cit pouffé,
mais c’efl un reffort incorporel qui fe donne

aufii le mouvement à lui-même.
» Or , ces deux adjoints d’un côté , 8c l’ef-

prir pur de l’autre , font , felon Marc-Au-
rele, trois fubfiancesdifiinâes & de nature
difiérente , trois élémens divers , ou trois

relions contigus 8L fubordonnés. Le corps
organifé n’efl au fond que mariere; une

machine compofée comme les plantes , qui
fubfifle , fe nourrit, croît 8c (e reproduit à
peu près comme elles. L’efprit pur ell un
être fimple,.qui veut , qui penfe 8: qui fent.
Mais le fluide vital, ou l’ame fenfitive , elt

une fubltance mitoyenne mile en a&ion
par les deux autres. Elle ail , felon Marc.-
Aurele , de même nature que celle des ani-

.maux; (IX. 8. XII. 3o.) c’efi elle, par
exemple, qui cil affilée par les images
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qui fe peignent au fond de l’œil, .8: qui en
tranfmet l’idée à l’efprit pur. l’

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans

chercher à expliquer la nature de, cet être
intermédiaire entre l’aine raifonnable 8c le

corps. Les difficultés à cet égard paroiifent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes. I

Nous n’expliquons que par la toute-puit-
fance de Dieu comment fou efprit , fans
fiapper les corps, les met en mouvement.
Pourquoi bomerions-nous fa toute-puit-
fance quant à l’aâivité réciproque des ames

& des corps par un milieu purement fen-.
(itif qui les joint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les a-t-il pas compofés 8: tempé-

rés convenablement aux effets que nous
voyons? Et concevons- nous allez bien,
leur nature pour en décider (r) à

Cette ame fenfitive el’t mortelle , felon

(r) Platon a mieux penfé de la toute-puifl’ance de Dieu,

dans l’explication qu’il donne pour probable de la com poq

firion de l’ame. Il dit que, par fa parfum: l Dieu réunit
8L concilia deux chofes qui réfifioient à être mêlées. (Pla-

ton dam-[on Time’e , p. 528 , de Ficin. D. E. )

On peut voir encore l’anthropologie du marquis de
Gorini-Corio, chap.9, comment l’azur agir fin le corps.
ouvrage imprimé à Lucques en 1755, & à Paris 1761. i
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Marc-Aurele, ainfi que le font le corps 8a
les organes des feus. (VL 2.8.)

Qu’et’t-ce à dire mortels Px

Marc-Aurele entend qu’une telle ame
fenfirive & un tel corps. organifé ceflent
d’être les adjoints d’un tel eïprir, 8c qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour
palier dans la compofition d’autres indivis

dus à l’infini; car, felonrtous lesphilœ
l fophes , rien ne retourne jamais à rien.
Marc-Aurele fur-tout ne celle de. parler de
ces transformations des êtres les uns dans

les autres. l - . ’Mais que devient l’efprit pur féparé de .

l’ame -fenfitive 8c du corps (es adjoints P

Il rentre aufli dans ton élément qui efl:

.Dieu , dont il efl un écoulement , une
partie détachée. Voici les preuves que
Marc-Aurele. donne de cette extraâion idi-
vine, 8C à quelles conditions il a c0nçu
qu’une ame raifonnable trOuvera (on fei-
pos dans fa réunion avec Dieu.

’ Ce qui efl certainement Vrai pour l’ef-

prit humain l’efi également pour tous les
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êtres intelligens fupérieurs à lui, 8: pour
Dieu même. C’efl ce que j’ai développé

dans ma note , p. rot 8c fuivantes.
Ainfi il n’y a, dit Marc-Aurele,’qu’une

feule vérité. (VIL 9. 1X. r.)

Toutes les raifons font femblables en ce
point , puifqu’elles voient la même vérité.

Elles font ’femblables entre elles; 8: toutes

font femblables aufii en Ce point à celle de
Dieu qui les a faites. (V. a]. 8! ci-defl’us.

p. 89.) .C’el’t en’ce feus que la raifon de l’homme

e91, félon Marca-Aurele. une émanation ,*

une portion de la raiÏOn de Dieu , qui cil:
la fource 8: l’élément de toute raifon dans

l’univers. Tu es ejjvrit 6’ génie , fe difoit-

il ; le rejle n’efl que finge 6’ pourriture. Re»

" garde-toi comme empêtre 6’ un miniflre des»

dieux. Confirme-toi au culte de celui qui a
été placé au dedans de roi- comme dans un,

temple. Pardonne. à ton prochain ; il efi
ton fiere, puijèu’il participe comme roidi une
portion de l’egfpr’ir divin, 8m. (il. 1’. 4.111.

3. 4. 5. 16. 1V. 4. 9. V. 27. V1. I4. VIL-
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9. 53. VIII.2. 54. 1X. I. 8. 9. 22. X1140.)
. Un philofophe s’exprime ainfi ef’t

bien éloigné de regarder (on efprit comme
mortel, 8: même de douter s’il ne l’efl pas.

Marc-Aurele s’efl expliqué pofitivement à

ce fujet z Ne pas vaincre , fe difoit-il,
la partie la plus divine de toi-même , pour
fufliijertirà la moins noble, à celle qui doit
mourir. (XI. 19.) Tu asfuéfifle’ ...... Ce
gui t’avoir produit t’aéjoréeru , ou , pour

mieux dire , tu feras reçupur un changement
dans le feinfe’conrl defiz rayon. Tout ce gui

agit comme caujè particuliere efl repris très-
vîtepar la rayon de l’univers. ( Articles 4 8C

i0 de ce même chapitre.)
On demandera fans doute ce que doit

devenir,fuivant les idées de Marc-Aurele ,
cet efprit de l’homme après qu’il aura été

féparé de fes adjoints , 8: qu’il fera rentré

dans le fein de Dieu, 8: fi l’état des mé-

chants ne fera pas différent de celui des
bpns.

Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de par-

ticulier fur de tels fujets , étant malheu-
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reufement privé du fecours de la révéla-

tion 8: de la foi chrétienne : mais il dit en
général que Dieu regarde les .efprits comme

étant émanés de lui , 6’ qu’il les touche par

jbn intelligence. ( XII. a.) Il ajoute que l’ejL

prit humain réduit à lui-même brille d’une

lumiere qui lui découvre la vérité de toutes

chofes. (XI. 12.) Comment l’homme , dit-
iI , tient-il à Dieu .r’ Par quelle partie , ET

QUAND Y TIENT-IL? Et quel repos cette
’ partie de l’homme ne trouve-belle pas en-

Dieu .’ (Article 3 de ce chapitre à la fin.)

Ces mots , quand y tient-il, conviennent
fur-tout à l’état de l’ame après la mort;

8: le repos en Dieu fuppofe une continua-
tion d’exiflence à part.

Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
Dieu. Oublie le paflè’, le difoit-il ; remets

l’avenir entre les mains de la providence .....

Te voilà bientôt à la fin de ta courjè. Si tu
dédaignes tout le refile, pour t’occuper unique-

ment de cet ejprit dont la jource ejl divine
6’ qui te guide ;ji tu ne crains pas de mourir,
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mais feulement de n’uvoirpu: riflé; tôt com,

mencé à vivre, confimze’ment à. t4 nature ,

tu te rendras digne l de l’auteur] du monde
qui t’a donné litre. (X11. 1.) En quel état

faut-il que fi trouvent 6’ le corps 6’ l’urne

Quantité mort arrive? Cette vie .eflcourte ; tu.
gflpre’ce’de’e, Ôfuivie d’une éternité. ( X11. 7.)

conferve dunsfit pureté le génie qui t’anime,

comme fi dans l’inflanttu devois le. rendre.
(111.. 13.);P4flè tu vie avec la même pureté

de confiience que toupere Antonin , (gît:
qua tu der-niera heure te trouve au même état

que (V1. 30 àlafin, &c. 8re.)
K En adoptant ces conditions du repos en
Dieu , Marc-Aurélie fait allez entendre
que le fort des méchans ne fera pas le

i même. Ilreconnoît expreflétnent la juflice

difiributive de Dieu filon les mérites. (1V.

to.) Il ne parloit que pour lui , 8: n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit peiné

en [a vie. Il n’avoir pas tout à fait 59 ans
loriqu’il mourut, 8c il avoit employé beau--

coup plus de tems à qu’à écrire.

4 C’en elI allez pour faire Voir que Marc-
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JAureIe croyoit limmortalité de l’ame.

Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avaient pas allez médité les pen-

rfées. J’ai déja obfervé que Marc-Aurele

parle fouvent dans d’autres fyfiêmes qûe

le lien, pour le mieux exciter à être ver-
mieux-,4 quelque ,fuppofition qu’on voulût

faire; 8: il en a ufé de même , foit pour
faire une énumération complette des difi’é»

Tentes hypotheies (dansiefquelles il com-
prend ceIIe du fimple déplacement ou
tranfmigration de l’efprit) , (1V. 2.1. V11.

’3z.) (oit pour faire fentir l’égalité na-

turelle de tous les hommes, (V1. 24.)
fait pour fe mieux détacher de toutes les
chofes d’ici bas. (V. 33. VIII. a; 8: 58.)

«L’opinion de-Marc-Aurele fur, l’immor-

talité de l’ame étoit une fuite nécefiaire

de Celle qu’il avoit fur une providence
pleine de jufiice , 8: j’ai déja obfervé qu’il

tenoit à cette derniere opinion plus qu’à fa
propre vie : Qu’ai-je à faire , s’écrioit-il , de

vivre dans un monde fans providence 6’

[uns dieux l l
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Après cela , on peut raifonnablement

croire que Marc-Aurele, à la fin de (a vie,
lit à l’être fuprême cette priere d’Epiâete ,

dont il remercie Rullicus de lui avoir donné

le recueil :

a a C’efl allez; j’éleve mes mains vers toi......
:9» Je n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

» nées pour connoître ton gouvernement 8: ’

»pour m’y foumettre du fond du cœur. Je ne
-» t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une partie

»de toi-même. Vois l’ul’age que j’ai fait de mes

p feus 8: de mes réflexions. Me fuis-je jamais
j» plaint de toi? Aivje (apporté impatiemment
» quelqu’accident de la vie P Ai-je fouhaité qu’il

nm’arrivât autre chofe? Suis-je allé contre tes

si difpofitions? Je te rends graces de m’avoir fait
fi naître. J’ai toujours ufé de tes dons comme les

attenant de toi. C’elt allez , reprends-les, 8:
-»mets-moi en tel lieu qu’il te plaira». (Arrien

d’UptOD , 1V. Io. p. 1.) densifiai :xd’gm.

CHAPITRE.
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4

CH APITRE XXXV 8’ dernier.

Récapitulation de quelques maximes.

L 1.
Ce que je dois penjèrfur les autres hommes.

PREMIERÈMENÎ , quelles qualités natua

telles me lient avec eux , 8: que nous
fommes nés les uns pour les autres; 85
que , dans un autre rapport, j’ai été fait

pour les conduire , comme le bélier [ont
troupeau , ou le taureau le fieu. Remonte
plus haut : s’il n’y a point d’atomes , c’efi

, la nature gouverne tout 5 8: fur ce pied
la les moindres êtres font faits pour les
meilleurs , 8: ceux-ci les uns pour les
antres.

Mais , fecondement , quelles font les
aEtions de plufieur’s d’entre eux à table, au

lit, ailleurs? Sur-tout à quelles néceflitésx

ils [ont affervis par leurs opinions? Et ces.
pendant quel talle dans ces bardelles!

E e
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’ En troifierne lieu , fi parmi leurs a&ions

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils font mal, c’el’t malgré eux, fans

doute , 8: par ignorance; car il n’y a point
d’une quine l’oit privée , malgré elle , de

la connoiliance de la vérité , 8: il en el’t de

même de la juliiee qui fait rendre à chacun.
ce qui convient. C’el’t pour cela qu’ils

fouillent impatiemment d’être appellés in-

juries ,v ingrats , efcrocs , en un mot, de
méchans voilins. ,

4°; Tu pêches aulli louvent que ton
voil’m. Tului; aliénables ; 8: fi tut’ablliens

de certaines fautes ’, tu n’as pas moins de

pente à les commettre, quoique par crainte,
du par vanité, ou par tout autre mauvais
principe; tu te retiennes.

5°; Tu n’espas. même" bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulieres 5 8: il faut être
informé de quantité de circonl’ranCes, peut

juger avec une pleine lumiere de la qualité
des a&iôns d’autrui.

6°. Esçtu bien fâché? bien irrité P . . . . .
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La vie humaine eli fi courte! Dans peu de
tems ne ferez-vous pas tous au tombeau?

7°. Notre trouble ne vient pas de leurs
riflions ; car elles. ont leur principe dans
l’efprit les guide: mais il vient de nos
feules opinions. Chalie donc ton opinion.
Celle de juger leurs a&ions:c’omme d’un

mal qui te touche; ta colere le diliipera.
Mais comment challer cette opinion? Par
ce raifonnement, qu’il n’y a rien la qui

fait honteux pour toi ; car le vrai mal ne
confifie que dans ce qu’il el’t, honteux de

faire foi-même. S’il en étoit autrement, tu

ferois , malgré toi, coupable’de bien des

crimes. Tu deviendrois un brigand 8: un
malfaiâeur en tout genre. j .

8°. La colere 8: le chagrin que nons pres
nous des a&ions d’autrui font un mal qui
nous blefi’e bien plus réellement que ces

mêmes allions qui nous fâchent 8: nous

chagrinent. i
9°. La douceur cit d’une force invin-

cible ’Iorfqu’elle ellt fmcere 8: fans afl’eâas

tion ni déguifement; car que pourra te

i Ee ij
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faire le plus méchant des hommes li tu perà

féveres à le traiter avec douceur? Si tu te

contentes de lui donner paifiblement des
avis 8: des leçons (s’il y a lieu )* au mo-
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non , mon enfant ; nous flammes
nés pour vivre d’une autre maniere. Tu ne

fournis me faire un vrai mal; mais , mon
enfant, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais

lui remontrer adroitement 8: en général
que [on procédé n’el’t pas dans l’ordre de

la nature, 8: que les abeilles , ni aucun ani-
mal né pour vivre en troupe , ne traite ainfi
fou femblable. Il ne faut pas faire cela d’un

air de moquerie ni d’infulte , mais avec
(l’air de la vraie amitié 8: fans émotion;

non en pédant, ni comme pour te faire
admirer , mais comme n’ayant en vue que
lui feul, y eût-il d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles,comme
d’autant d’infpirations des mules , 8: tu

commenceras. enfin à être homme pour le
relie de ta vie.

Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-
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tion que la colere. L’un 8: l’autre efl éga-

lement contraire à la nature de la fociété ,

8: tend également à la blefl’er. Dans les oc-

cafions de colère , penfe au plutôt qu’il ell:

indigne d’un homme de s’emporter , 8:
que comme il el’t plus conforme à fa nature

d’avoir de la bonté 8: de la douceur, c’ell:

aufli Un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-
gueur, que de le lailler dominer par le
dépit 8: l’impatience. Plus cette conduite
reliemble à l’infenfibilité , plus elle approche

de la force. Il el’t d’un homme foible d’être

trille ou en colere : c’ell toujours avoir été

blellé 8: s’être rendu à un Vainqueur. a

Si tu veux une dixieme maxime -, reçois-

la comme un préfent du dieu qui vpréfide

aux mules. Vouloir que des méchans ne
faillent pas des méchancetés, c’eli folie,car

c’ell vouloir l’impofiible. Mais les laitier

pour ce qu’ils (ont , 8: vouloir qu’ils ne

te manquent point, c’elt fortife 8: tyrannie.

I 8 inti ne?» a: racontai".

Ee iij
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11;"

Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la

main:
1°. Quant à toi, ne rien faire fans ré.

flexion , ni d’une autre maniera quela juil. ’

tice ellemême ne le feroit; 8: quant aux
événemens. du dehors , c’efl un effet du

hafard ou de la providenœ. Le hafaId n’efi;

irien dom on puilïe fe plaindre , 8: la prou
Vidence nédoit pas être cenfurée. h I

2°, Qu’efl-ce que l’homme depuis limon.

ception jufqu’à ce qu’il ait une ame, 8C
depuis qu’il l’a , iufqu’àœ qu’il la rende?

Quel aflemblage 1 8c quelle décempofi-

tion? l r .3°, Have-toi en idée. Vois l’efpece bu.

"mame. a 4 fouge à. (es changemens coati.
mais. Regarde en même œms. ce grand
nombrç’ d’êtres qui oçcupent; autour de

toi l’air 8: le. ciel. Toutes les. fois que tu

retourneras à ce poile , tu reverras des
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objets de même nature. Tout fe retroua-
vera femblalale, 8: de peu.de dur-ée. Com-
ment peut-oxi avoir de l’orgueil au "milieu

de tout cela? (XIL 24.) "ha-7.19.;

Eeiv
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